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LA GUERRE DE 1866. 



Depuis deux ans on ne fait que répéter, mais sans le 
démontrer, que la guerre de 1866 a bouleversé de fond en 
comble le régime des armées, la tactique et la stratégie 
surtout. 

Il ne sera donc pas inutile d'examiner en quoi les cam- 
pagnes de Gustozza et de Sadowa ont démontré la nécessité 
d'apporter de si grandes modifications dans Fensemble des 
éléments qui constituent la force militaire des États, et en 
quoi aussi ils ont modifié la science de la guerre. 

Un aperçu de ces campagnes, suivi des observations 
critiques des différents auteurs qui ont écrit sur cette 
matière et des acteurs qui s en sont occupés, mises en 
parallèle et opposées les unes aux autres, jettera probable- 
ment un nouveau jour sur cette guerre et sur les faits 
nouveaux que ces campagnes ont révélés logiquement, en 
tactique, en stratégie et en politique. 

La justesse du tir et la grande portée du canon rayé, la 

vitesse du tir du fusil se chargeant par la culasse surtout, 

les télégraphes électriques, la vapeur, les chemins de fer, 

pour le vulgaire, sont les éléments qui constituent la force 

des armées, qui opèrent les merveilles dans le combat, qui 

décident de la fortune des batailles et qui, à l'avenir, 
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sont exclusivement destinés à décider du sort des empires. 
Quant aux causes plus subtiles, sujettes à échapper au dis- 
cernement des masses, moins à la portée de lappréciation 
du vulgaire et qui ont cependant eu une grande influence 
sur la guerre : la constitution des États des deux partis en 
présence, le caractère des souverains et des ministres qui les 
gouvernent, leurs antécédents, le degré de leur prévoyance, 
leur politique agressive ou débonnaire ; le savoir-faire des 
généraux en chef, leur talent, leur caractère, leurs disposi- 
tions d'esprit; les systèmes d'organisation des armées en 
présence, leur formation, leur composition, leur éducation, 
leur instruction ; l'esprit de corps, la discipline, la pratique 
de la guerre, les habitudes militaires ou antimilitaires de la 
troupe; toutes ces causes intellectuelles et morales de succès 
ou de revers sont rarement appréciées à leur juste valeur 
quant à l'influence qu'elles exercent sur la guerre, même 
par les hommes d'État, les militaires et les historiens. 

En matière de guerre, comme en toutes choses, du reste, 
le côté matériel, les effets visibles et palpables, frappent 
toujours les esprits; les causes morales, l'énergie d'un 
hoinme d'État ou les sages combinaisons d'un général» 
produiront, sans bataille, les plus grands résultats qu'elles 
passeront presque inaperçus ; l'histoire négligera même de 
les mentionner. 

C'est ainsi que, dans la campagne de 1805, Âusterlitz 
efiace Ulm si complètement que bien de lecteurs se deman^ 
deront : que s'est-il donc passé de si merveilleux autour 
d'Ulm qui pourrait éclipser le drame sanglant éclairé par 
les rayons de ce brillant soleil du 2 décembre 1805? Ni plus 
ni moins que l'accomplissement de quelques manœuvres con- 
çues et dictées à Paris et exécutées autour d'Ulm par l'armée 
du camp de Boulogne, manoeuvres qui, sans avoir été suivies 
du carnage du combat, d'une tuerie toujours désastreuse 
pour les deux partis, ont permis au vainqueur de faire 
64 mille prisonniers en quelques jours, de monter ses dra- 
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gons et d'armer les Bavarois, ses alliés, avec les- chevaux 
et les fusils enlevés aux Autrichiens, de continuer la cam- 
pagne avec les canons et les munitions pris sur Tennemi 
et d'ouvrir à Tarmée française les portes de Vienne. 

Ces obscures manœuvres, si peu appréciées comparative- 
ment à Fimportance qu on attache aux systèmes de canons 
et de fusils, ont amené pour le vainqueur des résultats mili- 
taires plus décisifs que n'en a amené la sanglante journée 
de Sadowa. 

Si à Ulm les Autrichiens avaient possédé des canons et 
des fusils d'un système plus perfectionné que ceux des 
Français, cette supériorité n'eût en rien changé la face des 
choses, puisque les deux armées ne se sont pour ainsi dire 
pas servies de leurs armes, qu'elles ne se sont pas battues, 
que ce sont des mouvements stratégiques qui ont décidé du 
sort de cette campagne. 

S'ensuit-il qu'il faille laisser e;itreles mains des soldats des 
fusils ou des canons médiocres? Non, mille fois non. Pour 
qu'une armée soit bonne, il faut que le matériel, l'instruc- 
tion, l'activité et le moral des officiers et de la troupe soient 
perfectionnés et développés au plus haut degré possible. 

Il faut attacher un égal intérêt à toutes les parties con- 
stitutives d'une armée, sans perdre de vue, Cependant, que 
le développement moral et intellectuel de la troupe exige 
plus de soins et d'assiduité que le perfectionnement de son 
matériel ; et il faut surtout éviter de s'engouer, de se laisser 
absorber par des illusions qu'on se fait aisément sur la 
supériorité d'un engin de guerre ou de formations régle- 
mentaires, illusions qui ne manquent jamais de.se repro- 
duire à la suite de chaque guerre. 

Après les guerres de Frédéric II, c'était le port d'arme, 
la régularité du pas, les manœuvres linéaires et l'ordre 
oblique ; en un mot, le règlement prussien s'était complète- 
ment emparé des esprits. 

A la suite des guerres du premier empire, ce sont 
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les ridicules fusées à la Congrève , destinées , d'après 
rinventeur, à remplacer les armées , qui ont eu la 
vogue. 

Pendant la guerre de Crimée, l'impuissance incontestée 
de la marine en bois devant les places de Sébastopol et de 
Cronstadt et l'écroulement des murailles vermoulues de 
Kinborne, causé par l'ébranlement produit par le tir de leurs 
propres canons, et ridiculement attribué à l'efficacité du feu 
des batteries flottantes (exécuté à 1,200 et à 1,500 mètres), 
ont enfanté les navires cuirassés, non moins ridicules que 
les fusées à la Congrève, mais beaucoup plus dispendieux. 

Les victoires de Montebello, de Magenta, de Melignano 
et de Solferino ont donné la vogue au canon rayé, bien 
que jusqu'à présent personne n'ait pu deviner le rôle que cet 
engin a joué dans ces combats et dans ces batailles. 

La campagne de Bohême a exhumé le fusil se chargeant 
par la culasse, essayé et délaissé depuis trente ans dans les 
manufactures d'armes de tous les États de l'Europe. La 
rapidité du tir de ces fusils, à tort ou à raison, a si profon- 
dément impressionné lés masses et les gouvernements sur- 
tout, que ces derniers ne se sont plus crus en sécurité tant 
que leurs fusils n'étaient pas transformés, et ces transfor- 
mations se sont faites avec une telle précipitation, qu'on 
doute ^fort qu'il y ait en Europe une infanterie armée de 
fusils propres à faire la guerre. 

A cet égard, le doute s'est manifesté partout : sur le 
terrain du combat,. au tir, dans les camps, sur la plaine 
d'exercice, et bien qu'on dise que, dans la bataille, ces 
nouvelles armes ont fait merveille, elles n'inspirent qu'une 
médiocre confiance à ceux qui doivent s'en servir. 

L'adoption d'une nouvelle arme exige des épreuves plus 
sérieuses que celles auxquelles elle est généralement soumise 
sur le terrain d'exercice, avec des armes, des munitions et 
des tireurs de choix. 

Une expérience ne peut avoir de l'autorité que pour 
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autant qu*elle se fasse exactement dans les mêmes conditions 
que celles auxquelles larme sera soumise en campagne : on 
doit s assurer qu elle offre les garanties de durée, de solidité 
et de simplicité exigées pour la pratique de la guerre, et on 
ne peut acquérir cette certitude qu en faisant faire les 
expériences par ceux qui doivent se servir des armes, 
c est-à-dire en armant une compagnie avec des fusils non pas 
choisis, mais pris au hasard dans la masse, et en mettant 
cette compagnie dans les conditions d une troupe en cam- 
pagne, bivaquant, laissant ses armes exposées aux intem- 
péries, exécutant par tous les temps des tirs de guerre, 
transportant alternativement ses munitions dans les gibernes 
des soldats et dans des fourgons, et, si après avoir répété ces 
expériences pendant des mois, alors les ofBciers chargés 
d en recueillir les résultats sont des hommes pratiques ayant 
du tact, et sous tous les rapports désintéressés dans le 
succès ou rinsuccès des expériences, on sera à peu près sûr 
de savoir à quoi s'en tenir. 

Pour ce qui est du canon rayé, l'effet qu'il a produit à 
Sadowa est très-diversement apprécié : les uns prétendent 
qu'il a fait merveille ; les autres, le plus grand nombre, 
disent, au contraire, qu'il a joué un triste rôle. A en croire la 
relation quasi-oflSciellede l'état-major prussien, — la repro- 
duction des rapports des différents chefs, — le plateau de 
Chlum, défendu par des centaines de canons placés derrière 
des retranchements, aurait été enlevé par une tête de colonne 
que le feu de front et d'écharpe de ces canons ne serait même 
pas parvenu à ébranler dans sa marche. Et, cependant, il 
est généralement admis que l'arlillerie autrichienne a été 
bien servie et a lutté même avec avantage contre celle de 
la Prusse. Quoi qu'il en soit, la défense du plateau de 
Chlum ne prouve pas que ceux qui contestent l'efficacité 
du tir des pièces rayées, en campagne, ont tort. Sur ce 
point, nous en sommes encore au lendemain de la journée 
de Solferino, et les expériences du polygone ne se font 
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guère dans les condijtions voulues pour élucider cette 
question si controversée. 

En quoi la campagne de Bohême de 1866 diffère le plus 
de ses aînées, c est dans le peu de temps qu a mis larmée 
prussienne à mobiliser son armée et à arriver sous les murs 
de Vienne. 

Les causes qui ont le plus contribué à la promptitude 
avec laquelle s*est faite cette invasion, les voici : . 

P Les chemins de fer, qui sont venus imprimer aux 
armées une mobilité qu elles navaient pas autrefois. « En 
21 jours , les Prussiens ont transporté , à des distances 
variant de 230 à 690 kilomètres, 197 mille hommes, 
55 mille chevaux, 5,300 voitures. »» Frédéric aurait dû 
sacrifier toute une campagne pour concentrer ses armées 
dans de telles conditions. Et les avantages qu'on peut tirer 
des chemins de fer pour ravitailler les armées sont encore 
plus grands que ceux que ces voies procurent pour 
le transport des troupes. Aussi Temploi des chemins de fer 
à la guerre exige de bien plus profondes modifications dans 
lorganisation des armées et dans la disposition des forte- 
resses pour la défense des États, que l'emploi de la poudre à 
canon n'en a exigé dans la tactique. Aujourd'hui les armées 
doivent être organisées en corps permanents, de manière à 
pouvoir passer, du jour au lendemain, du pied de paix au 
pied de guerre; et les forteresses, au lieu d'être disséminées 
sur les frontières, doivent être concentrées vers le centre 
du pays. 

2^ Le vicieux dispositif de la défense de l'Autriche a éga- 
lement contribué à faciliter l'invasion de l'empire ; Olmutz 
surtout a causé la ruine de l'armée et renversé l'ombre 
encore debout du vieil empire d'Allemagne. Benedek, en 
se repliant avec la masse de ses forces dans une position de 
flanc, sur cette forteresse qui avait autrefois arrêté Frédé- 
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rie II, se trouvait trop en dehors de la zone d'invasion des 
Prussiens, opérant de la Bohême sur Vienne, pour obliger 
ceux-ci de s arrêter devant cette position ou pour leur 
inspirer des craintes sur la sécurité de leurs lignes de 
communication. 

Le duché d'Autriche étant le siège de la monarchie, le 
corps auquel sont attachés tous les membres de Fempire, et 
par conséquent le foyer de la puissance de TÉtat, c'était sur 
ce duché, devenu le foyer de la défense, que le général 
autrichien aurait dû ramener toute son armée. Mais, sur ce 
point, Benedek n'est pas le seul coupable : Olmutz jouissait 
d'une vieille et grande réputation ; on en avait récemment 
augmenté les travaux de défense, en vue sans doute d'en 
faire un point de concentration pour opérer en Silésie ou 
en Bohême, en cas de guerre avec la Prusse. 

Avant l'ouverture des hostilités, par une décision prise 
en conseil , on avait désigné cette place comme point de 
réunion à l'armée et pour servir de base intermédiaire en 
avant de la capitale. La faute commise à l'ouverture de la 
campagne, d'avoir concentré l'armée d'abord à Olmutz pour 
la transporter ensuite précipitamment en Bohême, en fit 
commettre une seconde : après le désastre de Sadowa, 
Bçnedek, au lieu de ramener son armée directement sur 
Vienne, la replia en grande partie sur Olmutz, pour courir 
ensuite en toute hâte, à travers mille dangers et en faisant 
de grands détours, vers le Danube. 

Cette double faute, de s'être basé deux fois sur Olmutz, 
a son origine dans l'imprévoyance des hommes d'État de 
l'Autriche. Depuis nombre d'années, les militaires, le maré- 
chal Hess, entre autres, avaient conseillé de démolir les 
anciennes fortifications de Vienne, qui n'avaient plus aucune 
valeur, et d'élever un camp retranché autour de cette capi- 
tale. Ce projet, bien que très-goûté en haut lieu, était resté 
enfoui dans les cartons, quand, en 1858, une étude sur la 
défense des j^tats, publiée en Belgique et écrite dans le même 
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esprit , appela de nouveau Tattention sur Tidée d'élever un 
camp retranché autour de Vienne. 

Dans cette étude, à propos de Tempire d'Autriche, il 
était dit : 

«• C'est dans le duché d'Autriche qu'on doit établir la 
»» défense générale de l'empire, et l'objectif de ce duché, 
*« tant par son importance politique que par sa situation 
»» géographique, c'est Vienne. Cette capitale sera donc le 
'» foyer du polygone central de la défense générale de 
« l'empire, polygone dont Lintz sur le haut Danube, Pres- 
'» bourg sur le bas Danube , Brunn au nord et Neustadt 
'♦ au sud, occupent réciproquement les principaux passages 
»» débouchant de la Bavière, de la Hongrie, de la Moravie 
w et de la Styrie, sur le duché d'Autriche. En élevant sur 
«» chacun de ces quatre points une forteresse à grand dé- 
« veloppement, on couvrirait tous les chemins de fer qui 
t» rayonnent sur Vienne; on aurait ainsi un polygone 
n défensif des mieux conditionnés et répondant parfaite- 
^ ment aux grands principes de la guerre..... «» 

L'idée de faire du duché d'Autriche le polygone central 
de la défense générale de l'empire, avec Vienne pour foyer, 
très-goûtée dans les régions élevées, préoccupait beaucoup 
les esprits pendant l'hiver de 1858 à 1859. La bombe que 
le jour de l'an fit éclater aux Tuileries, imposant aux mili- 
taires et aux hommes d'État de l'Autriche des occupations 
plus pressantes que celles d'étudier des projets, la question 
de la défense de l'empire en resta là pour le moment. 

Après la guerre de 1859, à propos de la démolition 
des anciennes fortifications de Vienne, l'idée de couvrir 
la capitale se fit jour de nouveau. Les grandes dépenses 
qu'aurait exigées la réalisation de cette idée et le peu de 
sympathie qu'elle rencontrait chez les ingénieurs militaires 
la firent abandonner. On trouva cependant des millions 
pour élever des travaux de défense dans les cols et dans 
les gorges des Alpes noriques et juliennes et sur beaucoup 
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d autres points, travaux sans but réellement utile pour la 
défense générale de lempire, comme pour la défense spé- 
ciale des montagnes, car celles-ci ne se défendent pas dans 
les montagnes mêmes, mais dans la plaine, à la sortie des 
défilés des montagnes. 

On a trouvé des millions pour faire des gantelets, on 
n'en a pas cherché pour faire une cuirasse ; si cependant on 
avait réuni tout l'argent dépensé inutilement pour percer les 
contre-forts du Tonal et du Stelvio et pour élever des forts 
où Ton aurait pu s'en dispenser, à l'aide de toutes ces sommes 
et en tirant un bon parti du terrain des anciennes fortifica- 
tions de Vienne, d'une immense valeur, on eût trouvé l'ar- 
gent nécessaire pour élever des camps retranchés autour de 
Briinn, de Presbourg et de Vienne ; et si en 1866 ces camps 
avaient existé, nous doutons fort que les Prussiens fussent 
aussi promptement arrivés à Nicolsbourg : Après Sadowa, 
Benedek, au lieu d'opérer une retraite divergente et désas- 
treuse, en partie sur Olmutz, en partie sur Vienne, eût 
infailliblement ramené toute son armée sur Brunn, où elle 
eût été convenablement basée, pour démolir l'armée prus- 
sienne, si celle-ci se hasardait de pénétrer dans le polygone 
défensif dont Vienne eût été le foyer. 

« 

3^ La prévoyance des militaires et des hommes d'État 
de la Prusse a aussi grandement contribué à la rapidité 
avec laquelle s'est opérée l'invasion de l'Autriche : leur 
système d'organisation permit que leurs corps d'armée/ 
constitués en permanence depuis 1815, fussent mobilisés et 
concentrés avant ceux de l'Autriche, bien que celle-ci eût 
commencé leur mise sur pied de guerre avant la Prusse. 
Le pied de paix de la cavalerie de cette dernière ne difilé- 
rait que de six chevaux par escadron avec le pied de 
guerre; avant l'entrée en campagne, une section d'ouvriers, 
conduits par des ingénieurs spéciaux, avait été attachée 
à chaque corps d'armée, pour réparer les ponts, les routes, 
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ks voies ferrées^ eie., et, daus la prévisioa de low^û- 
pation de Dresde, non- seulement ils avaient fait une étude 
et dressé les plans des environs de ce point stratégique» en 
vue iy élever immédiatement un camp retranché, mais il$ 
avaient poussé la prévoyance jusqu'à faire confectionner 
d'avance des caponnières en charpente pour ce camp, afîn 
que pendant quelques jours il fût en état d y tenir avec un 
corps do 25 mille hommes contre toute une armée* 

Plus loin on verra que, sur ce point, il y a eu autant 
d'imprévoyance de la part de l'Autriche et de la Saxe sur- 
tout, que de prévoyance de la part de la Prusse. 

La Prusse était prête pour entreprendre une grande 
guerre ; ses adversaires ne- l'étaient pas : l'armée hano- 
vrienne, surprise, fut obligée de mettre bas les armes aprè^ 
une victoire remportée sur les Prussiens, parce qu'elle 
était entrée en campagne sans munitions, sans préparatife, 
sans plan conçu d'avance avec ses alliés. Les Bavarois, 
dont l'organisation porte l'armée à 86 mille hommes, non 
compris la réserve et la landwehr, sont entrés en campagne 
avec 50 mille hommes seulement. Le 8""® corps fédéral, 
formé des contingents du Wurtemberg, du' grand-duché de 
Bade, de la Hesse-Darmstadt, du duché de Nassau, de la 
Hesse-Électorale et d'une division autrichienne formée avec 
les garnisons des places fédérales, a donné un effectif de 
62 mille hommes, effectif qu'avec un peu de prévoyance ces 
États auraient aisément pu doubla. 

L'imprévoyance de tous ces aUiës ne s'est pas seulement 
bornée à n'être pas i»*âts pour la guerre, à devoir entrer en 
camps^e avec leurs armées sur le pied de paix, mais encore 
on ne voit nulle part poindre une idée ou s'effectuer une 
opération qui puisse f^ire supposer qu'ils avaient conçu un 
plsm d'ensemble entre eux seuls ou avec l'Autriche. On 
verra plus loin qu'à Vienne, alors que la guerre était à peu 
près terminée, on a tenté de convenir d'un plan d'ensiemble. 

L'Autriche avait (pendant envoyé des mentors de soja 
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état-major à Munich, en vue sans doute de maintenir de 
Tensemble dans les opérations de l'armée austro-fédérale, 
composée, au début de la guerre, de 20 mille Hanovriens, 
62 mille fédéraux et Autrichiens, formant le 8"® corps com- 
mandé par le prince de Hesse, et de 51 mille Bavarois, en 
tout environ 130 mille hommes, avec 254 bouches à feu. 

Le vieux prince Charles de Bavière avait le comman- 
dement de cette ai^mée; son adversaire, le général Yc^el 
deFalkenstein,avec une armée d^environ 50 mille hommes, 
réunie en une seule masse, défait successivement les Hano- 
vriens, le 8* corps et les Bavarois, avant qu ils pussent se réu- 
nir, ce qui prouve, de la part de leurs hommes d'État et dé 
leurs généraux en chef, une incurie ou une ineptie coupable. 

Sur le Mein, ce n'est ni la supériorité numérique, ni la 
supériorité des armes, ni la qualité des soldats qui ont pré- 
valu; car les soldats de la Prusse étaient en partie de la 
landwehr, armés de fusils de l'ancien modèle, tandis que ceux 
de la Confédération étaient tous de la troupe de ligne. Làr 
c'est le talent du général qui a amené la victoire; Vogel, avec 
ses masses réunies, n'a pas craint de se laisser envelopper 
par les 130 mille ennemis qu'il avait autour de lui ; il s'est, 
au contraire, constanunent maintenu au milieu d'eux, pour 
les combattre séparément les uns après les autres. 

En Italie, comme sur le Mein, le talent du général a 
également prévalu sur la supériorité numérique : l'armée 
de l'archiduc Albert, composée des 5*, 7* et 9^ corps et 
d'une division tirée des places fortes, ne comptait guère plus, 
de 100 mille hommes, tandis que l'armée du roi d'Italie 
était forte -de 250 mille soldats et de 40 mille garibaldiens. 

Il est juste de faire remarquer que l'armée du roi, autant 
pour atteindre le but politique, objet de la guerre, que pour, 
être utile à son allié, était obligée de prendre l'offensive, d'en- 
lever ou de tourner une position formidable devant laquelle 
les armées victorieuses de Napoléon III et de Victor-JÈn- 
manuel avaient jugé prudent de s'arrêter en 1859, 
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CARPAME DE CUSTOZZA. 

(Voir croquis n^ I.) 

L armée régulière d'Italie, forte de plus de 240 mille 
hommes, divisée en quatre corps d armée, subdivisée en 
20 divisions, était répartie en deux grandes masses. 

Le 22 juin, douze divisions, formant trois corps d'armée 
commandés par le roi en personne, étaient concentrées sur 
la rive droite du Mincio; les huit autres divisions, sous les 
ordres de Gialdini, se concentraient sur la rive droite du 
bas Pô, en vue sans doute de passer ce fleuve à hauteur de 
Ferrare, pour traverser le quadrilatère par le bas Adige, 
pendant que les troupes du roi l'attaqueraient de front. 

L armée mobile de la Vénétie,, les 5®, 7® et 9® corps, ne 
comptant guère plus de 80 mille hommes, son comman- 
dant en chef, en véritable homme de guerre, retira des gar- 
nisons les troupes qui n'y étaient pas absolument indispen- 
sables et forma avec elles une division de réserve de 12 mille 
hommes, ce qui porta l'effectif de son armée mobile à en- 
viron 100 mille hommes. 

Jusqu'au 22, l'archiduc Albert, en vue sans doute do 
donner le change à l'ennemi, avait tenu le gros de ses forces 
sur la rive gauche de l'Adige ; mais quand il apprit que 
l'ennemi se préparait à passer le Mincio, toute son armée 
mobile passa sur la rive droite de l'Adige et s'établit en avant 
de Vérone : la division de réserve et le 5* corps formaient 
la droite vers Pastringo, le 9* corps formait la gauche vers 
Santa-Lucia, le 7® corps était resté en réserve dans le camp 
retranché de Vérone même. (Voir le croquis.) 

Pendant que, le 23, l'armée de l'archiduc rentra dans le 
quadrilatère en traversant l'Adige, le roi, de son côté, y 
entra en passant le Mincio par plusieurs points, entre Goito 
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et Salionze, et le 24 au matin, au début de la bataille, alors 
que les troupes de Tarchiduc tombèrent déjà sur les avant- 
gardes italiennes, Farmée du roi était encore répartie 
comme suit (voir le croquis n^ 1) : 

1®' CORPS, DURANDO. 

5^ division, Sirtori, dans le terrain montueux à Oliosi ; 
3* — Brignone, id. à Custozza ; 

1"^ — Cerale, en marche pour se mettre à la gauche 

dela5®; 
2^ — Pianelli, devant Peschiera, à droite du Mincio. 

3* CORPS, Della-Rocca. 

7* division, Bixio, dans la plaine près de Villafranca ; 
9® — Prince Humbert, en avant de Villafranca ; 

8* — Cugia, en marche vers le terrain montueux ; 

16* — Govone, en marche : une brigade vers Cus- 
tozza, l'autre vers Villafranca. 
C. Cavalerie de Sonnas, derrière Villafranca. 

2® CORPS, CUCCHIARI. 

4® et 6^ divisions, Mignone et Cosenze, devant Mantoue, 

à droite du Mincio ; 
10* et 19* — Angioletti et Longoni, à Roverbela. 

4* CORPS, ClALDINI. 

Les 8 divisions sur la rive droite du Pô, à Ferrare. 

Cette répartition de Tarmée italienne fait voir que, sur les 
20 divisions dont elle était composée, les 8 placées à Fer- 
rare, les 2 devant Mantoue, les 2 à hauteur de Roverbela 
et celle établie à Peschiera, ne purent prendre et ne prirent 
aucune part à la bataille du 24. 

Au début de Faction, quatre divisions, les 5*, 3*, 7* et 9*, 



— 14 — 

étendues entre Oliosi et Villafranca, sur un front de 
10 kilomètres, se trouvaient en première ligne ; trois diyi- 
sÎGBS, les l**, 8® et 16®, se portaient au secours de celle de 
première ligne déjà attaquée sur tout le front par les troupes 
delarchiduc; les treize autres, éloignées du lieu de Faction, 
ne tentèrent même pas de se rendre sur le champ de 
bataille. 

Sur la gauche de larmée du roi, Sirtori (5® division), 
attaqué avant larrivée en ligne de la V^ division ; isolé 
dans le terrain montueux sur la rive droite.de la Tione; 
accablé et menacé de tous les côtés par la division de ré- 
serve et une grande partie du 5® corps autrichien ; surpris 
en quelque sorte, parce que son avant-garde, s'étant trom- 
pée de chemin, lavait laissé à découvert sur son front ; 
obligé de se former en ordre decombatsouslefeu de lennemi, 
bien que ses troupes se battissent bravement, fut refoulé 
en désordre dans la direction de Valeggio, où il rencontra 
la division Cerale (la 1"), à Faide de laquelle il parvint à 
tenir tête à Fennemi et à prolonger la défense de la région 
montueuse à droite de la Tione. 

Au bout de quelques heures de combat, les deux divisions, 
après avoir perdu plusieurs généraux et beaucoup de sol- 
dats, accablées sur tous les points par la division de ré- 
serve et le 5*^ corps ennemi, obligées de céder au nombre, 
sont culbutées sur le Mincio, en laissant six canons et un 
grand nombre de prisonniers entre les mains des vain- 
queurs. 

Ce fut alors seulement que le commandant du 1®^ corps, 
Durando, amena la réserve au secours des troupes déjà 
battues, Cette réserve, une brigade de la division Pianelli 
et ti*ois. bataillons de bersagliers, arrêtèrent un instant la 
|)pursttite de Fennemi et donnèrent, il est vrai, aux troupes 
en désordre le temps de s écouler par les ponts sans subir 
un trop grand désastre. 

Comme cela se pratique assez généralement, Durando, au 
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Ken d'employer sa réserve pour décider du sort du combat, 
s'en est servi pour couvrir la retraite. Si cependant, au lieu 
d'engager ses quatre divisions successivement Fune après 
l'autre, il avait pu mettre toutes ses forces à la fois en 
action, il ^st possible, probable même, que, suï« la gauche 
du front de l'armée italienne, le succès se serait rangé de 
son côté. 

Combmer iwr iin champ de batmlle la coopérettion de diffé- 
rents corpft vers wne action commune est le fait du tacticien, et 
c'est en quoi les généraux de notre époque excellent le 
moins. On rencontre encore des militaires qui ont acquis 
quelques notions de la science de la stratégie, que Jomini,il 
est vrai, a mise à la portée de toutes les intelligences ; mais, 
pour ce qui est de l'emploi des troupes pour l'attaque ou 
pour la défense des positions, la tactique des batailles, Ma- 
genta comme Solferihô, Sadowa comme Custo^za font voir 
que cette partie de la science de la guerre est bien mal com- 
prise aujourd'hui. 

Nous Pavons déjà dit : on s'occupe trop de la science 
MILITAIRE et trop peu de la science de la guerre. Dans les 
armées on trouve des artilleurs, des ingénieurs, des méca- 
niciens, dés peintres, des artistes de tout genre ; des tacti- 
ciens, peu. 

Lisez les relations de la joutuée de Custozza, et nulle 
part vous ne trouverez ni une main ni une tête qui imprime 
une direction générale à l'armée italienne. On voit des di- 
visionnaires qui se battent vaillamment, des brigadiers qui 
se font bravement tuer, un prince même qui se ftiît blesser 
en conduisant sa troupe au feu, mais vainement on cherche 
le lieu d'où partent les ordres, Temj^acement où se trouve 
le général qui dirige la bataiUe. A 7 heures du matin^ il est 
vrai, on trouve Lamarmora à T. Cerale, où il rencontre 4a 
division Brîgnone (3® du 1'^ corps) qu'il dirige sur Cus- 
tozza, centre du champ de bataille et qu'il considérait 
comme étant la <def de la position. 
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Lamarmora, après avoir donné ses instructions à Bri- 
gnone, remarquant qu'en avant de sa droite, où combattait 
le prince royal, il s*élevait en Tair'de longues traînées de 
poussière, accourut à Villafranca, pour s*y renseigner sur 
Tétat des choses. Entretemps, la canonnade ayant cessé, 
après sètre assuré que probablement le prince pourra tenir 
tête aux ennemis qu'il a devant lui, le général retourne 
sur ses pas. Chemin faisant, rencontrant les divisions Gugia 
(8*) et Govone (16®), il les dirige au secours de Brignone, 
déjà fortement engagé à Gustozza, où allait probablement se 
décider le sort de la journée. Il devance ces deux divisions 
pour encourager Brignone à tenir ferme sur les hauteurs, 
en lui annonçant la prochaine arrivée de deux divisions de 
renfort. 

Avant larrivée de ce renfort, Brignone est vivement atta- 
qué sur les hauteurs en avant de Gustozza, par trois bri- 
gades des 7^ et 9* corps autrichiens. Le prince Âmédée, qui 
avec sa brigade défend lune de ces hauteurs, y est blessé et 
ses troupes sont obligées de céder au nombre ; Tautre brigade , 
accablée par le feu de 40 pièces et chargée par Tinfanterie 
autrichienne, est culbutée à son tour ; deux bataillons de 
grenadiers, bien postés à Gustozza, tiennent ferme ; mais, 
abandonnés à leurs propres forces, entourés d ennemis, ils 
sont bientôt forcés d'abandonner ce village. G'est alors seu- 
lement qu'arrive le premier renfort du 3° corps, l'une des 
brigades de la 16® division à l'aide de laquelle les grena- 
diers de Brignone parviennent à se maintenir sur la hauteur 
en arrière de Gustozza. 

Lamarmora, voyant que la bataille prenait une tournure 
défavorable pour les siens, «quitta la région montueuse 
pour se rendre sur le Mincio, afin d'y faire dégager les ponts 
et de poster le long de la rivière les troupes du 2® corps, 
pour favoriser le passage du 3® corps, en cas de retraite. 

Tout espoir de conserver les hauteurs de Gustozza, de 
se maintenir sur la rive gauche du Mincio, ne devait cepen- 
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dant pas être complètement abandonné, puisqu'on quittant 
ces hauteurs, Lamarmora avait ordonné au commandant du 
3^ corps d envoyer toutes les troupes disponibles pour repren- 
dre ces hauteurs que Tune des brigades de la division Go- 
vone et les grenadiers de Brignone occupaient encore en 
partie. 

La division Cugia, déployée d'abord dans la plaine sur 
deux lignes, et la brigade de la division Govone envoyée 
sur Villafranca font alors tête de colonne à gauche, en- 
filent audacieusement les ravins de la région montueuse à 
droite de Custozza et escaladent les hauteurs occupées par 
l'ennemi. Cette attaque inopinée, conduite avec vigueur, 
réussit à souhait. Monte-Torre et Monte-Croce sont réoc- 
cupés d'emblée; une forte canonnade est dirigée contre 
Custozza, et par un retour offensif des grenadiers qui ve- 
naient d'en être chassés, soutenus de Tune des brigades de 
la 16® division, le village est repris. Les Autrichiens, 
formés sur trois colonnes, reviennent à la charge avec 
un nouvel acharnement; il s'ensuit un terrible combat 
qui ne dure pas moins d'une demi-heure ; Cugia et Govone 
jettent à propos leur réserve dans la mêlée ; les Autrichiens 
sont refoulés en désordre dans les vallons et ne parviennent 
à se rallier que derrière leurs réserves. 

Il est alors environ trois heures ; les Italiens croient un 
instant à la victoire ; ces espérances sont de courte durée ; 
l'archiduc Albert vient de rapprocher son quartier-général 
du lieu de l'action (à Santa-Rocco), alors que celui de ses 
adversaires venait de s'en éloigner. 

Bientôt les colonnes autrichiennes se reforment sous les 
yeux de leur général en chef; les réserves sont appelées en 
ligne ; le 5** corps, qui jusqu'alors a combattu à la droite, 
n'ayant plus guère d'ennemis devant lui, est appelé à coo- 
pérer à l'attaque du centre ; en un mot, les efforts combinés 
des 5*, 7* et 9® corps, de toute l'armée autrichienne, pour 
ainsi dire, vont tendre vers une même fin, vont concojirir à 



— 18 — 

I 

Fattâque des hauteurs et du Village de Custoe^a, attaqué qui 
décidera du sort de la journée* 

De leur côté» Cug^et Goyone ont érigé des batteries sur 
les hauteurs autour de Custozza, et leurs troupes sont dis- 
posées à bien recevoir lennemi* 

L'archiduc, %j)lacé sur 1 eminence près de Santa-RôCtsp, 
d'où il enkbrasse tout le lieu de raction, dirige Tattaque dans 
son ensemble. Les chefs de coi*ps, aiguillonnés par sa pré- 
sence, conduisent leurs troupes au feu avec une grande 
vigueur. Les tirailleurs autrichiens disputent aux bersa- 
gliers les mamelons qui séparent les deuxanttéeî. Ces der- 
niers » entourés d'un cercle de feu» obligés d^ céder au 
nombre, se replient sur le groâ de leur armée. Ces mame- 
lons, immédiatement couronnés de fortes battei'ies, acca- 
blent par la supériorité du nombre et par un tir conver- 
gent les batteries préposées à la défense des hauteurs et du 
village de Custozza. Cugia et Govone, loin de reculer, refou- 
lent à plusieurs reprises les têtes dès colonnes ennemies. 
Ub sanglàiit combat sensuit : les masses autrichi.ennes 
avancent ; des deux côtés on se bat avec le m*me achar- 
nemeût. La fin du dernier acte du drame sanglant, qu'on 
appellera Bataille De Cubtozïa» approche. Les réserves 
de Cugia entrent en ligne. Pendant quelques instants, les 
chances se balancent. La victoire, avaiit de se jpronoûcer, 
hésite. Le feu des batteries italiennes commence à faiblir ; 
le manque de munitions les oblige à quitter en partie le 
champ de bataille. L'archiduc fait avancer une grande par- 
tie de ses réserves. L'infanterie italienne, bien que privée 
de l'appui d'une partie de ses batteries, fait encore bo|ine 
contenance. Des attaques multipliées sont dirigées contre 
les hauteurs de Custozza^ et une grêle de projectiles inon- 
dent <îe village. Les défenseurs font un suprême îeffort. Les 
assaillants amènent de nouvelles réserves en ligne. De part 
et d'autre on lutte avec opiniâtreté. Le nombre des assail- 
lants croissant toujours, les défenseurs sont obligés de reçu- 
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1er. La fortune se prononce : Gustozza est pris ! En déses- 
poir de cause, on se défend encore sur quelques points, 
mais la bataille est perdue pour les Italiens. 

La retraite ne s'opère pas sans faire de grands sacri- 
fices : sur la droite, dans la plaine, les divisions de Bixio et 
du prince Humbert, talonnées de près par la cavalerie 
autrichienne, grâce à leur bonne contenance, gagnent le 
Mincio, sans subir de trop grandes pertes ; mais au centre, 
dans la région montueuse, où Cugia et Govone ont engagé 
jusque leur dernier homme, on essuie des pertes très-sen- 
sibles, on laisse des canons et un grand nombre de prison- 
niers entre les mains de l'ennemi, 

La publication de la note du comte d'Usedom, ministre 

de Prusse à Florence, c'est-à-dire le projet d'opération 
imposé en quelque sorte par la Prusse à l'Italie, et 
remis au général Lamarmora le jour de la déclaration 
de guerre à l'Autriche (19 juin 1866), est venue jeter un 
nouveau jour et donner un nouvel intérêt à la campagne 
de Custozza. 

•" Si, dit la note, une action commune sur le même 
théâtre de guerre nous est interdite par les distances, nous 
devons y suppléer par la simultanéité d'une agression à 
outrance, flanquée d'une double expédition sur la Hongrie. 
Notre système de guerre doit donc être essentiellement 
offensif; tous nos efforts doivent tendre à repousser notre 
adversaire dans ses derniers retranchements, sans nous 
arrêta: ni devant les obstacles ni même devant la proposi- 
tion (l'une cession de territoire. Combinons nos efforts com- 
muns, donnons-nous rendez-vous sous les murs de Vienne, 
infligeons un désastre complet à notre adversaire, c'est ce 
-qui peut donner à chacun de nous la plus forte somme pos 
sible d'ascendant politique et moral. » 

Voilà la conception politique qui a présidé au plan de 
o^mpagne imposé par la Prusse à l'Italie. 
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Voyons maintenant si les combinaisons militaires de ce 
plan répondaient à la conception politique. 

" La Prusse, décidée à ne s*arrôter devant aucun obstacle, 
poussera résolument sur Vienne. Quant aux Italiens, ils ne 
s'occuperont pas à faire le siège du quadrilatère, ils le tra- 
verseront ou le tourneront, pour battre t armée ennemie en rase 
campagne, 

»» Vu sa supériorité numérique, il est à supposer que 
larmée italienne sera bientôt en possession de la Vénétie, 
Venise, Vérone et Mantoue exceptées, dont les garnisons, il 
est vrai, devront être paralysées par des corps d observa- 
tion d'une force considérable. 

•» Les généraux italiens seront infailliblement les meil- 
leurs juges des opérations dont il s agit. Cependant, pour 
aller à l'unisson avec la Prusse, il faudra que Tltalie ne se 
contente pas de pénétrer dans la Vénétie ; il faut qu elle se 
fraie le chemin vers le Danube, qu'elle se rencontre avec la 
Prusse au centre même de la monarchie impériale ; en un 
mot, qu'elle marche sur Vienne. 

»• Pour s'assurer la possession durable de la Vénétie, il 
faut d'abord avoir frappé au cœur la puissance autrichienne . 

w Quelles seraient les conséquences si l'Italie voulait 
restreindre son action militaire à Udine ou à Bellune, pour 
s'occuper ensuite des sièges des places fortes? Elle arrête- 
rait inévitablement la guerre entière, car elle permettrait 
à l'armée autrichienne de se retirer tranquillement vers le 
nord pour renforcer les armées impériales contre la Prusse. 

^ A l'aide peut-ô.tre de la Bavière, ces forces réunies 
pourraient arrêter l'offensive prussienne et la réduire à une 
défensive obligée. Si l'on est ainsi frustré des résultats des 
précédents succès, on conclura peut-être une paix qui, tant 
pour la Prusse que pour l'Italie, ne répondrait nullement à 
nos vues politiques ni aux immenses sacrifices qu'on s'était 
imposés. 

» Pour éloigner cette triste éventualité, qui tôt ou tard 
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contraindrait les deux alliés à' recommencer leur œuvre, la 
Prusse ne croit pas pouvoir insister assez vivement sur la 
nécessité de pousser Fpffensive des deux côtés jusqu'aux 
dernières limites, c est-à-dire jusque sous les murs de la 
capitale ennemie. 

^ Si ritalie obligeait seulement les Autrichiens à quitter 
la Vénétie, en les refoulant vers le nord sans les poursuivre 
à outrance, en envisageant en particulier la position de la 
Prusse, la coopération de l'Italie lui serait funeste, moins 
favorable même qu'une neutralité absolue. La neutralité 
retiendrait du moins dans le quadrilatère et paralyserait, 
au profit de la Prusse, toute une armée^ autrichienne : la 
coopération victorieuse, mais mal comprise et arrêtée dans 
sa carrière, refoulerait cette armée contre la Prusse, et 
cette dernière aurait moins de chances avec Valliance italienne 
qtie san^ elle. 

-» Toutefois, sous le rapport stratégique, la marche sur 
Vienne de Tarmée italienne pourrait paraître dangereuse : 
L échelle d'opération peut sembler trop longue, les ressources 
être trop loin ; mais à mesure que les deux armées se rap- 
procheront l'une de l'autre, le danger diminuera et la victoire 
finale deviendra de plus en plus probable. 

" D'ailleurs, il existe une agence infaillible pour assurer 
aux deux armées la coopération la plus efficace sur un ter- 
rain commun ; ce terrain, c'est la Hongrie. Le gouvernement 
prussien a fait étudier dernièrement avec soin la question ; 
il a acquis la conviction que ce pays, soutenu également par 
l'Italie et la Prusse, leur servirait à son tour comme chaî- 
non de ralliement et comme appui stratégique. 

»» Qu'on dirige, par exemple, sur la côte orientale de 
l'Adriatique, une forte expédition de volontaires sous les 
ordres de Garibaldi. D'après les renseignements parvenus 
au gouvernement prussien, on trouvera, parmi les Slaves et 
les Hongrois, une réception des plus cordiales. Cette expé- 
dition couvrirait le flanc de l'armée s'avançant sur Vienne 
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et lui ouvrirait la coopération et toutes les ressources de 
ces vastes contrées. Elle engagerait aussi les régiments 
croates et hongrois qui se trouvent dans les rangs ennemis 
à ne plus se battre contre des armées reçues comme amies 
dans leur propre pays. 

» Du nord et des confins de la Silésie prussienne, un 
corps volant, composé d'éléments nationaux, pénétrera en 
Hongrie, y rejoindra les troupes italiennes et celles levées 
dans le pays. L'Autriche s affaiblissant à mesure que nous 
nous rapprocherions, les coups que nous lui porterions 
alors ne frapperont plus ses extrémités, mais son cœur. 

w Cest t)Our toutes ces raisons que le gouvernement 
prussien attache une si haute importance à la question 
hongroise et à Faction combinée sur ce terrain avec l'Italie, 
son alliée. Il propose donc au cabinet florentin de pourvoir 
en commun aux frais nécessaires pour préparer l'accueil 
des expéditions indiquées. 

»• Voilà l'idée générale du plan de campagne que le 
soussigné, selon les intentions de son gouvernement, a 
l'honneur de soumettre au cabinet italien. »♦ (Signé Usedom.) 

La conception politique de ce plan, une offensive k ou- 
trance, sans s'arrêter pour faire des sièges, se donner 
rendez-vous sous les murs de Vienne et appuyer cette 
opération d'une diversion sur la Hongrie, répondait au but 
qu'on se proposait ; mais, pour accomplir cette conception 
politique, qu'elles étaient les mesures militaires, le plan de 
campagne qu'on imposait aux Italiens? *• De traverser ou de 
tourner le quadrilatère, en laissant des corps d'observa- 
tion d'une force considérable devant les forteresses ; de 
battre l'armée autrichienne en rase campagne ; de ne pas 
s'arrêter à Bellune ou Udine, de poursuivre l'archiduc l'épée 
dans les reins, afin de ne pas permettre qu'il allât renforcer 
les Bavarois ; de se frayer un passage vers le Danube, pour 
se réunir aux Prussiens, et d'appuyer la concentration de 
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leurs deux armées sous Vienne dqne forte diversion de 
garibaldiens qu on jetterait par mer sur les côtes de la 
Croatie, pour se joindre au corps prussien dirigé par la 
Haute-Silésie sur la Hongrie, ^ 

A première vue, ces mesures militaires paraissent ré- 
pondre parfaitement à la conception politique ; et cependant 
rien n est plus faux : les campagnes du général Bonaparte 
autour da Vérone, le désastre que Charles-Albert a essuyé 
devant cette position, les préliminaires de paix de Villa- 
Franca et la malencontreuse journée de Gustozza même 
sont là pour l'attester ! 

*» Qui est maître de Vérone est maître du terrain com- 
pris entre le lac de Garda et T Adriatique. » Si Napoléon 
ne la pas dit, lui et ses imitateurs, Radetski en 1848, Hess 
en 1859, larchiduc Albert en 1866, /Tout prouvé. 

C'est une action de guerre ; on ne traverse pas le qua- 
drilatère et on ne tourne pas la position de Vérone, en 
passant dans son rayon d'action, alors qu elle renferme une 
armée mobile de 100 mille hommes, pas même avec une 
armée du double ou du triple, sans s exposer grandement 
4 un désastre. 

Traverser le quadrilatère ou le tourner dans la direction 
d'Udine , ç est-à-dire en passant entre l'Adriatique et 
Vérone, cest cependant ce que la Pruse a conseillé à 
l'Italie d'^nta^eprendre ! ! ! 

Tous les militaires qui se sont un peu occupés des choses 
de Ift guerre savent que le littoral de Ferrare à Venise, 
traversé par lo Pô, TAdige et la Brenta, offre une suite de 
marais insalubres qu on ne traverse que sur des digues ou des 
chaussées très-étroites, sur lesquelles il est fort dangereux 
d'engager une armée, en présence d'un ennemi qui pourrait 
à volonté la contenir en tête ou l'attaquer en queue et dont 
elle serait débordée du côté opposé à la mer. 

Un autre danger plus grave encore pour une armée 
opérant p^ le littoral de Ferrare sur Venise, ce serait 
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rinondation qu'à un moment donné les Autrichiens pou- 
vaient tendre sur tout l'espace compris entre le Pô et le bas 
Adige. A partir de lembouchure du Mincio, les alluvions des 
siècles ont exhaussé le lit du fleuve au point que la crête des 
digues qu'on a été obligé de construire pour contenir ses 
eaux s'élève au-dessus des toits des plus hautes maisons (1); 
or si, pendant qu'une armée envahissante opère à travers 
le parallélogramme qui sépare le bas Adige du Pô, on per- 
çait les digues du fleuve, il est très-probable que les troupes 
qui se trouveraient dans ce parallélogramme seraient non- 
seulement fortement compromises, mais encore grandement 
exposées à être noyées. De toute manière, une armée ainsi 
coupée de sa base et privée d'une grande partie de son 
matériel et de ses magasins, serait gravement compromise, 
sinon perdue. 

Qu'on ne passe pas entre l'Adriatique et le lac de Garda 
quand Vérone est occupée par une armée ennemie, sur ce 
point Lamarmora semble être complètement d'accord 
avec nous. Voici comment le général s'est exprimé dans 
la séance de la Chambre du 21 juillet dernier : « Ce plan, 
(celui indiqué dans la note Usedom) n'était d'ailleurs pas 
susceptible d'une application pratique, et, à ce point de 
vue, la communication prussienne n'était guère dange- 
reuse. 

»» Marcher droit avec une armée du Mincio à l' Adige» 
à travers le quadrilatère occupé par l'ennemi, est une 
chose impossible. Ceux qui connaissent la topographie des 
lieux n'hésiteront pas à s'associer à cette aôîrmation. Par 
une fatalité inexplicable, ce qui, aux yeux de tout le monde, 
avait paru constituer une impossibilité absolue a été, au 
contraire, considéré par l'état-major autrichien comme un 
dessein arrêté de notre part. 



(i) Â hauteur de Ferrare, les digues ont plus de 20 mètres d'élévation. 
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« C'est cette conviction erronée, c'est-à-dire la croyance 
que l'armée italienne se serait franchement engagée dans 
une marche à travers le quadrilatère, ^ qui a suggéré à 
l'archiduc Albert la double manœuvre, d'après laquelle il 
a d'abord évacué tout l'espace compris entre les quatre 
forteresses, pour revenir ensuite, le 24, surprendre l'ar- 
mée royale sur les flancs et sur les derrières. »» 

Ainsi Lamarmora savait très-bien que le plan contenu 
dans la note Usedom, au point de vue militaire, •* n'était 
pas susceptible d'une application pratique, qu'il constituait 
une impossibilité absolue ; ♦» mais, chose étrange, les dispo- 
sitions qu'il a prises coïncident si bien avec ce plan que son 
adversaire, l'archiduc, et tous ceux qui possèdent quelques 
notions de la science de la guerre, ont cru que c'était bien 
le plan prussien qu'il avait l'intention d'exécuter : que 
l'armée du roi avait passé le Mincio pour bloquer les for- 
teresses du quadrilatère, tandis que celle de Cialdini avait 
eu la mission de le tourner en traversant le bas Pô à 
Ferrare, et en passant entre Vérone et Venise, pour opé- 
rer offensivement par la Carinthie et la Styrie sur Vienne. 

Quoi qu'il en soit, le but politique vers lequel tendait 
l'Italie et surtout la Prusse : « de frapper l'Autriche au 
coeur de sa puissance, ^ exigeait une offensive à outrance, 
et ce n'était ni en occupant le quadrilatère, ni en le traver- 
sant, ni en le tournant par la Vénétie, que l'Italie pouvait 
espérer de coopérer à l'obtention du but commun. 

La seule direction par où l'armée italienne pouvait espé- 
rer atteindre l'Allemagne, c'était en se basant sur Brescia 
et Bergame et en remontant, par la rive droite du lac de 
Garda, la vallée de la Chiese, pour'aller rejoindre la vallée 
de l'Adige à Trente ; remonter ensuite cette dernière jusque 
près de Botzen, puis suivre celle du Fisach jusqu'à Brixen, 
pour passer du Tyrol italien, par un affluent de l'Inn, dans 
le Tyrol allemand pour atteindre Munich ou Salzbourg ; ou 
bien, au lieu de quitter le Fisach à Brixen, continuer à re- 
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Humter ce coiufs ë*eau j^asqu'à sa sonree et passer par sa 
tête Ae vallon dans la tète de vallon de la Drave, pour des-, 
cendre par ce cours d'eau vers Vienne. 

Sans doute, une armée italienne, pour passer du bas«^in 
de TAdige dans celui de Vlnn ou de la Drave et descendre 
ensuite sur Munich ou sur Vienne, devait rencontrer sur ce 
long parcours de grandes difficultés, moins cependant que 
le premier consul n en rencontra pour le passage du grand 
Saint-Bernard. Il est vrai qu'on n a pas toujours un Napo- 
léon pour conduire de telles entreprises ; mais avec des géné- 
raux médiocres, on rencontre /des Sadowa et des Gus- 
tozza tout aussi désastreux sur les berges de la Bistri^ et 
de la Tione que sur les grands chaînons des Alpes. 

Si, en 1859» larmée française, victorieuôe, a reculé de^ 
vant cette entreprise, c'est qu'alors les conditions politique* 
étaient tout autres qu'en 1866. Après Solferino, si Napo- 
léon III avait fait mine seulement de franchir les Alpes 
noriques, il veut soulevé toute l'Allemagne contre lui. 
En* 1866, la Bavière, le Tyrol allemand comme Je Tyrol 
italien, étent en guerre avec la Prusse ; l'Italie, lom d'avoir 
des raisons politiques pour ménager ces contrées, en avait, 
au contraire, pour les ajttaquer. Ce n'était qu'en suivant 
cette direction qu'elle pouvait accomplir, le désir de la 
Prusse : * Frapper, par une cJÛTensive ik outrance, l'Autriche 
au cœur de sa puissance. «» 

Traverser les Alpes occupées par l'ennemi, en laissant 
100 raille hommes dans le quadrilatère, sur les derrières de 
l'armée envahissante, était certes une entreprise difficile, 
très-délicate même ; mais puisque Lama^ mora reconnaissait 
lui-même qu'on ne pouvait ni traverser ni tourner le qua- 
drilatère, fallait-il se bcMrner h rester les bras croisés devant 
le Mincio? Et si les Prussiens en avaient fait autajit devant 
les montagnes de la Bohême, comment aurait-on atteint le 
but de la guerre ? 

Les deux alliées, l'Italie comme la Prusse, devaient agir 
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offensivement ; c était le plus sAr moyen de mener la gaerre 
à bien et de la terminer promptement. 

Lamarmora, en se jetant tête baissée avec quelques divi- 
sions seulement dans le quadrilatère, a agi sans discerne- 
ment: on est tenté de croire que, de sa part, il n'y a pas eu 
fanx calcul, mais défaut de calcul, puisqu'il reconnaît au- 
jourd'hui qu'occuper ou traverser le quadrilatère était 
une impossibilité. 

Au liçu de se jeter dans le quadrilatère, n'eût-il pas 
mieux valu se baser sur la Lombardie; partir de Brescia 
et de B'ergame, remonter par la rive droite du lac de Garda 
les vallées de la Chiese et de l'Oglio ; passer les Alpes avec 
une armée d'élite de 60 à 80 mille hommes, formée des 
meHIeures troupes ; élever dans la vallée de l'Adige, entre 
Roverdo et Trente, dans une position bien choisie, une base 
intermédiaire, un. camp retranché, servant de place de dé- 
pôt à l'armée d'opération et de pivot de manœuvre pour 
paralyser Faction de l'armée de Vérone ? En agissant ainsi 
et en laissant autour de ce camp une armée de 100 mille 
hommes, ce que les forces italiennes permettaient large- 
ment de faire, l'armée d'opération ainsi couverte contre les 
agressions sortant du quadrilatère, eût été bien basée et 
eût pu agir en toute sécurité ofiensivement vers le Danube. 

Quant à Garibaldi avec ses volontaires, au lieu de l'en- 
voyer dans les montagnes, à la conquête du Tyrol, ou de 
l'employer à une expédition maritime, impraticable pour des 
troupes qui ne sont pas bien administrées, il aurait mieux 
valu s'en servir sur le Mincie pour couvrir, avec les troupes 
de ligne disponibles, la Lombardie contre les agressions, 
peu à craindre du reste, que les Autrichiens eussent pu 
tenter contre cette confinée. 

Les Italiens, il faut le reconnaître, se trouvaient devant 
une situation difficile ; ils n'avaient guère d'autre aKemative 
que de suivre ie plan que nous venons d'exposer ; celui que 
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les Prussiens avaient proposé comme celui qu'on a tenté 
d'exécuter se trouvant devant une impossibilité avouée, 
Fun comme Fautre, devaient infailliblement aboutir à un 
désastre. 

Toute cette campagne n a pas été menée très-judicieuse- 
ment par le^ Italiens ; Fexécution en a été tout aussi défec- 
tueuse que le plan en a été mal conçu. Sur 20 divisions 
dont se composent les forces italiennes, on est seulement 
parvenu à en amener 5 sur le champ de bataille. Et com- 
ment y sont-elles arrivées? LuneaprèsFautre, sans ensemble, 
sans combinaison en vue d'opérer vers une action com- 
mune. Non-seulement la stratégie, mais la logistique même 
ont fait complètement défaut dans Fensemble de leurs opéra- 
tions. Le jour de la bataille, les troupes se mettent en 
marche sans avoir pris le repas du matin ; en passant le 
Mincio, les divisions du 1®^ corps se mêlent avec celles du 
8® corps, et les bagages de celui-ci obstruent les ponts et 
les routes et empêchent le 2® corps d'arriver sur le lieu de 
Faction ; les avant-gardes se trompent de chemin et décou- 
' vrent les corps qu elles sont chargées de précéder ; Sirtori, 
laissé à découvert par son avant-garde, abandonné à ses 
propres forces à Oliosi, est battu avant que Cerale soit arrivé 
en ligne ; Brignone, destiné d'abord à combattre à la droite 
de Sirtori, dirigé ensuite sur Custozza, attaqué de tous côtés, 
est refoulé en désordre, avant que Govone et Cugia soient à 
même de le soutenir. 

La troupe et les officiers de troupe, les brigadiers et les 
divisionnaires se sont vaillamment battus, et plusieurs de 
ces derniers, ne recevant des ordres ni de leur chef de 
corps ni du grand état-major, en prenant Finitiative de leur 
propre autorité, en se jetant à propos dans la mêlée, ont 
donné des preuves incontestées du savoir-faire à la guerre. 

Nous n'en dirons pas autant des chefs des corps d'armée, 
ni de leurs états-majors, ni de Fétat-major général. En 
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lisant les différentes relations de cette campagne, nous 
avons vainement cherché le rôle qu'ils y ont rempli : on 
termine la lecture de cette campagne sans se souvenir des 
noms des chefs des coi^ps d'armée, et on ne voit nulle part 
que le grand état-major se soit occupé à imprimer une direc- 
tion générale à la bataille. On ne saurait môme pas bien 
préciser quel pouvait être son plan de campagne^ Dans la 
relation du colonel fédéral Lecomte, relation qu'on ne 
taxera certes pas de malveillante à legard du général 
Lamarmora, on voit que ce général, le chef detat-major 
qui avait la direction de larme, rencontrant la division 
Brignone à T. Gerale, la dirige sur Custozza, court ensuite 
àVillafranca, revient sur ses pas de retour à T. Gerale, pour 
se rendre de là à Custozza, et quitter ce village au plus fort 
de Faction, pour aller chercher le 2® corps à Goito et prendre 
des dispositions de retraite sur le Mincio. On voit enfin 
le général Lamarmora quitter le champ de bataille précisé- 
ment alors que Farchiduc Albert établit son quartier général 
à Santo-Rocco, en vue de Custozza. Aussi, dans Farmée 
italienne, le défaut d'ensemble dans les opérations se fait 
sentir partout, la retraite s'opère comme se sont fait les 
attaques, sous Finspiration des divisionnaires, sans ordre 
même de la part du grand état-major. 

Quand on voit celui qui dirige Faction d'une armée sur le 
champ de bataille, monté sur un cheval fougueux, suivi d'un 
nombreux et brillant état-major, galopant à travers 
champs et s'arrêtant de temps en temps pour braquer 
sa lunette et observer les mouvements d'un ennemi que 
souvent il ne voit même pas, sans craindre de se tromper, 
on peut se dire : Celui qui commande peut être un brave, un 
homme de cœur, mais ce n'est pas un général en chef. Le 
jour de bataille, Frédéric et Napoléon ne galopaient pas, 
ils savaient que le mouvement du cheval agite les nerfs, ils 
cherchaient à conserver le plus grand calme et se déplaçaient 
le moins possible. 
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Davoust ne voyait pas à cent pas autour de lui et cepen- 
dant il ne conduisait pas trop mal la bataille. Wellington, 
le plus souvent, se tenait sur uneéminence, debout sous un 
arbre qu on apercevait de loin et quon trouvait aisément, 
emplacement qui facilitait considérablement l'échange des 
dépêches antre les différents corps de l'armée et son 
général. 

Il est de la plus haute importance que, pendant Faction, les 
chefs de corps sachent où trouver celui qui dirige Taction 
dans son ensemble, afin quils puissent promptement le 
renseigner sur ce qui se passe autour d eux et faire prendre 
ses instructions. C'est le moyen d'éviter les retards et 
là confusion qui régnent généralement dans la transmission 
des ordres, qu^d pendant la bataille le général en chef se 
déplace fréquemment. 

âur ce point, Tarchiduc Albert a donné à Gustozsa une 
rude leçon au génial Lamarmora : pendant que celui* ci 
abandonnait la direction de la bataille à Finspiration de 
ses divisionnaires, pour aller remplir Foffîce de va|;uemestre 
g^éral sur le Mincio ; pendant qu'en vue d'une retraite 
probable, U faisait déblayer le pont de Goito et repasser 
les bagages de l'autre côté du Mincio, l'archiduc, voyant les 
forces ennemies réparties sur un front trop étendu et lié$i- 
tanl à prendre Foffensive, se décide à percer lenr centre, fait 
appuyer les masses diisponibles de ses deux ailes vers Cus- 
tozza» et» avec une supériorité numériqaie écrasante, eiolève 
ce village et gagBe la bataille. 

Le ûh du digne rival de Napoléon P% de Farchiduc 
Charles, on doit le reconnaître^ a bien conduit cett^ courte 
campagne. Son passage inattendu d'une rive À Fautre de 
FÀdige, a induit son adversaire complètement en erreur. 
Le choix de Custozza comme point d'attaque, quoi qu'on en 
dise, dans la situation où se trouvaient les deux armées, 
laissait peu à désirer. Uac attaque sur le centre, oontne un 
front étendu et morcelé, et eu égard surtout à Famplace- 
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ment de sa basé, Vérone^ était pour lai le parti le plus sûr 
et, par conséquent, le plus sage. Et, quant à là conduite de 
cette attaque et de la bataille dans son ensemble, il parait 
que la transmission des ordres s est faite avec beaucoup 
de prom{^itude et sans tiraillement, que la troupe a été 
conduite au feu avec beaucoup de vigueur et d'ensemble, et 
que les réserves sont entrées en action au moment opportun, 
toutes choseis qui dénotent que Farcbiduc Albert a hérité 
des aptitudes de son illustre pore. 



DB €V«V«BBA« 

E^iivit de la campagne de la Prusse contre V Autriche et ses 
alliés m 1866, par le colonel Borbstaedt^ traduit par Furcy 
Ryfiiaud, lieutenant à F École de Samt^Cyr. 

Deux corps seulement de larmée italienne avaient pris 
part au combat : elle fut obligée de se replier sur le Mincio 
mais les Autrichiens, aussi épuisés que leurs adversaires, 
n'étaient pas en état de les poursuivre : ils durent se con- 
tenter d'avoir remporté la victoire sans pouvoir en tirer parti 
davantage (1). 

Les pertes étaient grandes des deu)c côtés ; les deux corps 
italiens et la division de cavalerie de réserve avaient perdu 
347 ^ioiers et environ 8,000 hommes, sur lesquels plus de 
4,000 prisonniers ; on estime à 5 à 6,000 homvnes i(dont 



<1) Les Autrichiens n^àvaietit pas à {nrofieer d'une yicioh*e làt>èi Us ne veoAsnefit 
4|oe rctpoisser Us agressions d'tn adversaire i^resqiie trois fois aussi fort gu'cuk. 
On ne se bat pas pour tuer des hommes, mais pour atteindre un but, un but 
politique, et l'archiduc, en repoussant Tannée du roi, avait atteint ce but. Le résul- 
tat ftnal de la guerre devait se dëcidei* en Bohême, et c*était sur ce théâtre de 
0«erre qie les Atilri«1ii«ns aumient dû aigir oKI^nsitement. 
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600 prisonniers) la perte des Autrichiens. Les Autrichiens 
avaient pris 16 canons. 

La bataille de Custozza avait fait manquer loffensive des 
Italiens ; les pertes considérables éprouvées, par Tarmée et 
son épuisement obligèrent à y renoncer jusqu'à nouvel 
ordre. L armée repassa le Mincio et se retira jusqu'en 
arrière de TOglio, pour se rétablir et se renforcer. L'armée 
de l'aile droite (Cialdinï) était encore occupée à ses prépara- 
tifs de passage du Pô, lorsque lui arriva la nouvelle de la 
perte de la bataille de Custozza ; elle se retira également 
jusqu'à Bologne. Comme, d'autre part, les Autrichiens 
n'avaient pas de motif pour prendre l'offensive au delà du 
Mincio, il en résulta, sur le théâtre de la guerre, en Italie, 
un temps d'arrêt de quatorze jours dans toutes les opéra- 
tions, et l'armée italienne ne reprit l'offensive que le 7 juil- 
let, alors que déjà le sort de la Vénétie avait été décidé loin 
d'elle, en Bohême, à Kœniggraetz et chez l'empereur d'Au- 
triche, à Vienne. 



Extrait de la description historique et militaire du colonel 

Rustow. 



On ne saurait nier que les' troupes italiennes ne se soient 
parfaitement bien battues dans la région montueuse. Toute- 
fois, dans tout le cours de la bataille, on ne peut qu'être 
frappé d'un défaut de liaison et d'ensemble, d'un certain 
manque d'habile direction générale et de persévérance, soit 
dans les plans, soit dans la lutte, et enfin d'une prompte las- 
situde, surtout chez les chefs. C'est ainsi que le général 
Lamarmora, qui, après avoir amené au combat la division 
Brignone, observait le combat depuis la contrée de La 
Gherla, considéra bien trop vite peut-être la bataille comme 
perdue. La division Brignone, une fois forcée de battre en 
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retraite, il engagea le roi Victor-Emmanuel, qui assistait 
au combat dans la contrée de Villafranca et de Custozza, à 
se porter sur Valeggio et, delà, sur la rive droite du Mincio. 
Lui-même accourut à Goito, pour faire avancer les divi- 
sions Angioletti et Longoni, conduite bien difficile à com- 
prendre, puisque, par cette absence^ il ny avait plus de * 
commandant en chef sur le champ de bataille. Le général 
prétend, il est vrai, dans son rapport, qu il avait encore 
compté, moyennant ces divisions du 2® corps, ramener la 
victoire sur les hauteurs de Custozza, pendant que Bixio et 
le prince Humbert couvraient le flanc droit du 3® corps. 
Mais son propre rapport semble prouver que cette dernière 
éventualité n'eut pas lieu, ou bien qu'une singulière confu- 
sion s'était emparée de l'esprit du général. 

Quand Lamarmora arriva entre 3 et 4 heures à Goito, il 
n'y trouva d'abord qu'une faible avant-garde du corps de Cuc- 
chiari. Il l'envoya immédiatement sur Villafranca, où elle 
prit part aux derniers moments des combats de retraite, 
dont les tonnerres ne finirent de* retentir que vers les 
9 heures du soir. 

Le gros des divisions Angioletti et Longoni n'avait pas 
bougé de Castellucchio (sur la rive droite du Mincio, en face 
de MantoUe) (1). Ce fut sans doute cette fâcheuse circon- 
stance qui engagea Lamarmora à ne plus penser qu'à la 
retraite. Il envoya immédiatement un officier à Valeggio 
pour s'assurer ce point de passage ; un autre officier, chose 
difficile à comprendre, et cependant bien réelle, dut s'en 
retourner de Goito à Custozza pour y aller recueillir des 
nouvelles sur l'état de la bataille. 

Les Italiens se retirèrent de toutes leurs positions, sans 



(i) D'après certaines versions, ces divisions avaient passé le Mincio, mais 

s''é (aient arrêtées à Roverbela. Quoi qu'il en soit, elles ne prirent point part à la 

bataille. 

(Note de la rédaction.) 

3 
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ovdte venant du général en ch^f ; à peii)e lég coMmandants 
de corps d'armée dirigèrent-ib la retraite, ils en làiàsêrent 
lé soin aux commandants de division. Ceâ det*hieï^s, à l'el- 
ception de Sirtori, se sont tous parfeitemenl ôondttits ; il 
faut distinguer, entre autres^ les généraux Get*aie et Cugia. 
Pianelli mérite aussi d'être cité pour rindépettdartcè et la 
fermeté de ses résolutions. Peut-être est-il plus difficile de 
comprendre eti quoi le prince Humbert et Bixio ont inérité 
des louanges, puis(J[Ue, en tout cas, ce sont eux qui, daûs 
cette chaude journée, eurent la tàcbe ou le jeu le plus 
facile. Les soldats du général Brignone rendihsnt, de leur 
côté, de grands services par leur persévérante bravoure. 

Les pertes furent considérables des deux côHés. A en 
croire leurs listes mortuaires, qui, du rwrtè, ne seftibl^fnt 
pas complètes, les Autrichiens auraient pèfdix 9Ô0 morts et 
3,690 blessés. Ajoutons-y 900 à 1,000 prisonniers non 
blessés, et la perte totale se montera à environ 5,500 
hommes. Il y aurait donc eu un homme de p^du sûr 
10 combattants. 

De son côté, l'armée italienne perdit, le 24 juin, 720 
morts, dont 69 officiers, 1 sur 11 hommes; 3,112 blessés, 
dont 203 officiers, 1 sur 15 hommes ; de plqs, en hommes 
man(][uantà l'appel, 4,315 hommes, parmi lesquels 63 offi- 
ciers. Dans ce nombre d'hommes perdus, il y avait encore 
bien des blessés qui étaient restés couchés sur le champ de 
bataille. La perte totale des Italiens se monte ft 8,147 
hommes. Lé rapport des blessés aux morts est aussi celui 
de 4 à 1. La proportion des blessés et des morts, parmi les 
officiers, est, àpeu de chose près, la môme que dïez les Autri- 
chiens, parce que les Italiens avaient un plus gtmà nombre 
d'officiers sur un même nombre de soldats. 
' Les divisions Angioletti et Longoni n'ayant paru au com- 
bat qu'avec une fort petite partie de leurs troupes, on peut 
admettre le chîffi'e de 66 mille soldats italiens ayant réelle- 
ment pris part à la bataille. Gela donnerait 1 mort ou 
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1 blessé sur 17 homfties, et, si Ton tient compte des prison- 
niers^ nous aurions 1 homme de perdu sur 8 à 9 com- 
battants. 

La perte des Italiens fut grande, sans doute ; cepeildant, 
si Ton fait abstraction du chiffre des prisonniers, elle n'était 
point telle qu elle obligeât à abandonner le plan de la guerre. 
Que Ton réfléchisse, par exemple, aux petites que l'armée 
prussienne subit à Ligny le 16 juin 1816, et qui n empê- 
chèrent pas de la ramener victorieusement au feu, deux Jours 
plus tard, à Waterloo, et Ton accordera quelques jours de ' 
' repos aux troupes italiennes, mais Ton se dira que, sans 
doute, elles devaient reprendre bien vite l'offensive . 

Cependant il n'eix fut rien. — L'armée placée sous les 
ordres directs du roi fut reportée tout entière derrière 
rOglio. Victor-Emmanuel établit son quartier général à 
Torre-MaKmberti, près de Pescarolo. Cialdini^ qui n'avait 
pas encore franchi le Mincio, puisque le passage ne devait 
s'en faire que durant la nuit du 25 au 26 juin, retira ses 
troupes loin de la rivière, aussitôt qu'il eut été informé de 
l'issue de la bataille de Custozza, et s'étendit, à gauche, Vers 
Cento, Mirandola et Modène, où il transféra, le 28, son 
quartier général, pour avoir des communications plus faciles 
et plus rapprochées avec l'armée principade. 

Durant deux jours, les feuilles italiennes ne parlèrent 
point de la bataille, dont on connut l'issue en France et en 
Suisse plus tôt qu'à Milan même. Les premiers rapports 
officiels laissaient dans le doute sur le but qu'on avait voulu 
poursuivre en franchissant le Mincio, ainsi que sur l'issue 
du combat. La bataille, se plaisait-on à dire, n'avait été ni 
perdue, ni gagnée. Mais, en réalité, c'était bien une bataille 
perdue par les Italiens, puisqu'ils n'avaient point atteint 
kur but, qui était de s'établir fortement au milieu du qua- 
drilatère, et qu'ils avaient été forcés d'évacuer le champ de 
bataille. Ne sont^ce pas là les principaux caractères d'une 
âéfiutel On annonça officiellement que les opérations recom- 
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menceraient bientôt dans une autre direction et sur d au- 
tres plans. Le plan primitif de campagne était donc déclaré 
abandonné. Cet abandon subit d*un plan auquel on avait eu 
tout le temps de réfléchir, et qui, sans doute, n avait été 
adopté qu'aptes de longues et mûres réflexions, puisqu'il 
contredisait toutes les règles ordinaires de la science mili- 
taire, cet abandon, disons-nous, montre suflisamment que 
l'ébranlement était beaucoup plus grand dans larmée ita- 
lienne qu'on n'aurait été tenté de le croire d'après les simples 
pertes matérielles qu'on avait subies. Le soldat italien est 
essentiellement d'un esprit mobile ; il grossit facilement les 
pertes ou les avantages, les défaites comme les victoires, et 
autant il est prompt à élever jusqu'aux nues un général 
heureux et victorieux, autant il est prêt à rabaisser dans 
son estirfe et à ne juger qu'avec défiance un général qui 
aura subi qjuelque échec ; il lui refusera toute capacité mili- 
taire, et peut ètreira-t-il même jusqu'à l'accuser de trahison. 
L'administration, qui, du reste, n'est nullement la partie 
forte de l'armée italienne, tombe bientôt dans la confusion 
et le désordre, ce qui ne contribue pas médiocrement au 
relâchement de la discipline. De plus, il ne manque pas d'ac- 
cusations et de récriminations réciproques entre les chefs 
supérieurs de l'armée. 

Un repos prolongé était donc d'absolue nécessité, pour 
qu'on pût reprendre en quelque sorte connaissance, et pour 
pouvoir ramener les choses à peu près à l'état où elles 
étaient avant le passage du Mincio. Les Autrichiens ne 
troublèrent nullement ce repos. Cependant, le 30 juin, 
quelques détachements de cavalerie passèrent sur la rive 
droite du MinCio et poussèrent jusqu'au Chiese. Mais tous 
leurs mouvements prouvèrent que l'archiduc Albert ne pen- 
sait point à prendre l'ofiensive et à se porter en avant dans 
la Lombardie. On a voulu expliquer cette réserve par une 
convention secrète et par des obligations que les Autrichiens 
auraient contractées vis-à-vis de la France. Mais cette expli^ 
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cation tombe d elle-même, quand on vient à réfléchir aux 
efforts de tout genre que TAutriche avait à faire dans le 
Nord. Du reste, les progrès des Prussiens en Bohême et 
leur marche victorieuse donnèrent bientôt aux affaires une 
tout autre tournure, une physionomie peut-être bien inat- 
tendue. 

Observations sur la première période de la campagne en 
Italie et sur la bataille de Gustossa. 

Extrait des relations historiques de la guerre de 1866, par le 

colonel fédéral suisse Lecomte. 

On a beaucoup discuté et disputé avant, pendant et 
après la campagne sur le meilleur plan général d opéra- 
tions à adopter de part et d'autre, et Ton a tellement 
fouillé à cette occasion les plis et replis de la stratégie, 
que nous n'avons pas la prétention de dire quelque chose 
de nouveau, ni de convaincre ceux qui se sont passion- 
nés pour telle ou telle hypothèse. Nous n'entendons ni 
faire ici un cours de stratégie, ni entrer dans de longues 
démonstrations; noujs voulons simplement rappeler quel- 
ques principes , auxquels beaucoup font profession de 
croire, mais que fort peu réussissent à suivre dans la 
pratique. 

En ce qui concerne les Autrichiens, notre tâche cri- 

* 

tique sera facile. Au point de vue de la stratégie, la courte 
campagne de l'archiduc Albert restera un modèle clas- 
sique, digne de ceux de son illustre père, ainsi que de 
ceux plus récents de Radetzky et de Hess sur le même 
théâtre. On n'aurait pu mieux entendre que lui l'utili- 
sation de forces relativement restreintes, pour en tirer 
un maximum d'armée active d'environ 80 mille hommes, 
convenablement concentrées et sachant arriver en masse ' 
au jour de la bataille. Nul doute que si l'armée ennemie 
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se fût présentée sur une autre direction, sur celle du 
Bas-Pô, par exemple, la bataille neùt été aussi donnée 
dans le même effectif et dans les mêmes favorables con- 
ditions, sinon dans le même résultat final, lequdi pouvait 
dépendre d autres circonstances. Or c est là tout ce que 
la stratégie demande au début dune campagne. Dislo- 
quer ses troupes de manière à joindre lennemi au point 
décisif, avec toutes les forces dont on peut disposer, est 
une première et fondamentale exigence, qui assure et 
facilite toutes les combinaisons ultérieures. Dans le cas 
particulier, le point décisif était simple, il est vrai. Ce fut 
le front du gros de Tarmée ennemi^, en vue de lui livrer 
une grande bataille quelconque, et il resterait sans doute 
à examiner si, dans 1^ bataille même, le point décisif 
n eût pas pu être encore mieux spécifié et recherché par 
larchiduc Albert quil ne le fut en réalité. Mais ajour- 
nons cet examen à, celui de la journée même de Gustozza 
plus spéQÎd'lement , et*, en attendant, passons à lautre 
camp. 

La discussion du plan général des Italiens nous occu- 
pera un peu plus longuement, car nous devons y constater 
plusieurs atteintes à des règles universellement admises. 
En premier lieu nous y voyons le vice, au double point 
de vue de la politique militaire et de, la stratégie, qui 
consista à diviser larmée en deux masses distinctes, 
Lamarmora et Cialdini, séparées par le Pô et devant agir 
chacune de son côté, d une manière presque indépendante . 

^Sans doute il était convenable, à Forigine, tant pour la 
commodité des cantonnements que pour tenir les Autrichiens 
dans le doute, de présenter un front très-étendu, et la chose 
était assurément aisée avec une 'armée active de plus de 
230 mille hommes. Mais il fallait aussi se mettre en mesure, 
pour l'ouverture des opérations, de bénéficier de ces forces 
supérieures, c'est-à-dire den pouvoir concentrer le plus 
grand nombre passible sur la direction où Ton voudrait ajftr. 



— 39 — 

d en laisser le plus petit fiombre possible sur celles où Ton ne 
ferait (j^edes démonstrations. Il fallait songer aux manœuvres 
de concentration latérale, le long et en arrière du front, de 
FAdriatique aux Alpes, comme on le fit, par exemple, dans 
le mouvement plus restreint de 1859, de Montebello à 
Magenta. 

Il est surprenant qu un gouvernement qui avait montré 
tant de soin et d'habileté à se procurer, par ses mesures 
administratives, le maximum des forces dispoi^ibles du pays, 
soit tout à coup allé à rencontre de ces louables efforts, en 
décidant, dès qu'il s'agit de se servir de ces forces, de les 
morceler en deux fractions incohérentes. 

Le mal vint peut-être de ce qu'on crut chacune des 
deux fractions assez forte pour pouvoir, sans aucun 
secours de l'autre, triompher de l'ennemi. A cette excuse, 
qui n'en est pas une, nous ne saurions opposer autre chose 
que ce que nous avons déjà dit plus haut, à propos de la 
marche des Prussiens sur Dresde, en deux colonnes séparées 

par l'ennemi, 

En résumé, une seule ligne d'opérations devait être choisie ; 
sur cette ligne le maximum des forces actives, soit 180 à 
200 mille hommes, devait être employé, et le reste laissé 
aux démonstrations et aux réserves générales. - 

][Uppolons qu'une seule ligne est toujours plus simple et 
plus sûre à parcourir dans un temps voulu, même en pays 
ami ou douteux, que deux lignes, et que la chose est vyaie 
surtout en terrain ennemi, puisque là des incidents indé- 
pendants de notre propre volonté peuvent troubler facile- 
ment 1^ coordination des deux séries de mouvements. 
L'emploi de deux lignes d'opérations principales doit suppo- 
ser la certitude de leur parfaite simultanéité d'action, chose 
toujours difficile à obtenir avec de grandes masses, et 
•presque impossible à de grandes distances et avec des 
obstacles sérieux de l'ennemi. 

Quant au choix de la meilleure ligne d'opérations contre 
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la Vénétie, il a. beaucoup occupé et occupe encore bon 
nombre de militaires italiens. Sans parler du plan qui eût 
adopté une guerre méthodique de sièges, à commencer sans 
doute par Peschiera ou Mantoue, il n'y avait que deux lignes 
principales d'opérations répondant aux circonstances poli- ' 
tiques, une par le Bas-Pô sur les environs de Rovigo, une 
par le Mincio dans le quadrilatère même. Deux partis en 
quelque sorte, deux clans vigoureux et ardents s'étaient 
formés sur ces deux programmes. A la tête de celui 
du Bas-Pô fut longtemps, si nous ne nous trompons, 
le général Fanti, puis le général Cialdini et divers publi- 
cistes fort distingués; à la tête du parti du Mincio se 
trouvait le général La Marmora et autres généraux et 
écrivains d'un égal mérite. 

Quoique d'excellentes raisons, à côté d'autres vraiment 
chimériques, aient été avancées des deux parts pour 
et contre chacun des deux plans, nous n'avons pas réussi à 
voir dans le fond de ce débat une question de principe et 
réellement capitale, ni aucun avantage décisif d'une des 
lignes sur sa rivale. 

Des deux côtés il y avait, avec les mêmes enjeux , des 
risques presque au même degré à courir, des obstacles 
.naturels et artificiels à surmonter, une armée ennemie 
finalement à battre. Si sur le Bas-Pô il se trouvait moins 
de forteresses et de gros canons à affronter qu'aux abords 
de Peschiera et de Vérone, il y fallait plus de ponts et de 
travaux techniques ; il y avait plus de marais et de défilés à 
passer. C'est, en résumé, à de bonnes reconnaissances 
tactiques et topographiques qu'il appartenait de trancher 
la question de ce choix, à un moment donné, plutôt qu'à la 
stratégie à en décider d'avance. 

De quelque point en effet qu'on arrivât dans le quadrila- 
tère ou dans ses alentours, il fallait s'attendre à y livrer 
une grande bataille, et l'essentiel était de tâcher de livrer 
cette action avec les avantages suivants : 
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Se trouver hors du rayon des places, pour éviter leurs 
puissants feux ; 

Agir de manière à intercepter, en cas de succès, la 
communication de larmée ennemie avec le pivot central de 
Vérone ; 

De manière à pouvoir faire déboucher promptement des 
masses considérables ; 

De manière à se conserver de bonnes lignes de retraite. 

Or, sous tous ces rapports, la ligne d'opérations duMincio 
était, sans contredit, supérieure à celle du Bas-Pô. 

Quant au prétendu avantage de tourner le quadrilatère 
entrevu par les partisans du Bas-Pô, c était, vu la nature 
du pays, vu les nombreuses places fortes de la Vénétie 
et lelirs garnisons, une pure et dangereuse utopie, tant 
qu'on navait pas battu préalablement l'armée ennemie 
principale et qu'on ne l'avait pas renfermée dans ses places. 
Sans cela, plus on aurait voulu tourner le quadrilatère, plus 
on aurait été tourné soi-même, et plus les conditions dans 
lesquelles il aurait fallu livrer la bataille finale eussent été 
défavorables. Agir sur les communications des adversaires 
est très-bien, mais ce doit être sans compromettre les 
siennes. Au reste, s'il y avait des personnes sérieuses 
qui crussent réellement à la possibilité de touj:ner un pivot 
stratégique, nous ne pourrions que les renvoyer directement 
aux écrits du maître, au Traité des grandes opérations ou au 
Précis de Vart de la guerre, ainsi qu'aux remarquables 
Études sur la défense des États du major belge Van de 
Velde. • 

Assurément nous ne voulons pas prétendre qu'une 
opération qui eût consisté dans un passage du Bas-Pô par 
cent et quelques mille hommes et une action combinée de 
la flotte aux environs de Venise, avec les démonstrations 
convenables sur le Mincio et dans le Tyrol, n'eût pu être 
couronnée de succès; mais elle eût dû aboutir à une 
bataille, peut-être aux environs de Rovigo déjà, peut-être 
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bataille pouvait être livrée ailleurs dans de m^tte^ureâi 
oonditios». Décidément gs^gxm mr un poimt qu^lconga^, 
etta Mieniait Ids mâm^s ^yiovt^ges que 3ur la 2k>«lq fim 
difficile de Rovigo ou de Padoue. 

Noii« m 9mv¥>m dono point blâmer le gonvw»eH9$nt 
italien d avoir adopté la ligne d opérations du Mi^e^io, ^ 
£»¥«iQr de laquelle durant pe&er d*aiUeur& tous le^ ^ouveoiiirs 
d0^ 1848, 184;^ et 1859, Oji reprendrait Tc^uvre dos vnin- 
queurs de Solférino et San MiWtiw, m point même où 
Va^vait laissée le soudain ^rmiatioe de ViUafranc^, et a$«u- 
réwent on ne pouvait se donner un meilleur guide. Le bel 
albuiBA franonis de la campagne de 1859 eU fourni ^ 19^ 
rigueur un pliMi et des dispositions tout éleborési. Ah \ 
pcMtrquoi ny psisa-^t-on pae au moins quelque» enseigne- 
ments sur les mesura d exécution ?.. « Ms.is n'anticipons pas. 

Sur le aiyet qui nous occupe, on peut en revanche 
reprocher m gouvernement de n'avoir p«M5 su »e tenir 
fermement et exoluslvement à la ligne d'opérations qu'il 
%Yait adoptée, et de s'être laissé entreJner, dès l'origine, 
ainsi que noua l'avons indiqué plus haut. ^ en prendre 
encore une seconde; à contenter les deux partis, ^ se 
partager entre les deux plans, 4 sWf^iblir sur le Mincie, 
tandis qu'il laisserait dans Vinaation sur le Pô 60 à 70 mille 
hommes qui enraient dO se trouver au choe prineip£^l> 
à Gustossa» d'où, après Is. victoire, ils auraient pu tout 4 
leur aise se diriger sur Venise et m deU^ 

Venons«an maintenant au mode d'exécution du plan 
adopté. Son plus grand mal, hélas ! est fort respeot^ible. 
Il souffrit de la fièvre belliqueuse et de l'exoès d'ardeur 
qui enflammaient alors tout Je paya. Dans l'ivresse que oau- 
sait le specta^cle de ces milliers de vdontaires courant en 
chantant sous les drapeaux, des milliers de communas 
luttant d'émulntiott pour exciter par des primes les corn- 
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battants au dévouement et à la gloire, de cette magnifique 
et fonaaidaUe armée italienne défilant vers la frontière, 
pleine de résolution et d*«Ettrain, et où se révélait la gran- 
deur de la nation régénérée ; dans oet étourdissant tourbit- 
Ion qui saisissait tous les cœurs, il se trouva que les tètes 
aussi du grand état-^^major perdirent un peu du calme et de 
la froideur indispensables à leur tâche. L'Italie entière, 
peuple, armée, députés, ministres, cour, ne connaissai^it, 
ne prononiQaient plus qu'un mot cent fois répété : uvanii ! 
avanti / — Il fallut bien obéir à cette voix du grand public, 
le plus terrible parfois des tyrans ; il fallut s'ébranler vers 
Tennemi, courir en avant, et cela au plus tôt, par le plus 
court chemin, droit sur Fodieux quadrilatère, si^ns tarder, 
sans attendre les traînards ! — Les Garibaldiens sur la 
gauche, la flottille du lac de Garde, Cialdini snr la droite, 
Persaae dansFÂdriatique, arriveraient quand ils pourraient ! 
Avanti! Au quadrilatère? marche! marche 1 — Voil^ ce 
qui se passa. 

Nous qui sommes les première à sentir que nous n au- 
rions peut-être pas mieux résisté que d antres à ce dange- 
reux et séduisant courant, -^ et qui risquâmes d en faire 
l'épreuve — il nous ré|»igne aujourd'hui d'analyser dans le 
calme du cabinet les mécomptes qui résultèrent de oe patrio- 
tique accès de fièvre et d'en signaler pédantesquement les 
causes comme autant de fautes de l'art, critique qu'on pour- 
rait envisager peut-être, quoique bien à tort, oomme des 
reproches contre les personnes. 

Il le feut pourtant : car nous n'écrivons pas pour le plaisir 
de raconter des tireries et des mêlées, mais bien pour en 
dégager les enseig^ements qu'elles comportent ; sans cela 
notre livre, exempt de prétention littéraire, n'aurait aucune 
raison d'être. On noua permettra aeuléTOfiut par œ motif de 
résumer en quelques brefs paragra^es les griefs mîHtaires 
principaux qu'on peut élever contre le mode d'exécution 
duditplan : 
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P On aurait dû attendre Fentrée en ligne de Garibaldi, 
de Persano, tout au moins celle de Gialdini, qui devait agir 
en parfaite simultanéité avec la grande armée. On eût 
probablement par là affaibli les forces ennemies d une 
vingtaine de mille hommes. On pouvait, en attendant, 
amuser les impatients et satisfaire à Fentente avec la 
Prusse par des escarmouches sur tout le front et des essais 
de sièges de Mantoue et de Peschiera. 

2P On aurait dû au moins prendre au delà du Mincio toute 
la grande armée, sauf la division d observation de Peschiera 
formant. en même temps la réserve, et laisser la surveil- 
lance de Mantoue à Gialdini, qui n avait rien de mieux à 
faire, puisqu'il ne devait passer le Pô que deux jours plus 
tard. 

3^ Uy aurait eu plus de soins à vouer à Falimentation des 
hommes, qui, le 23 et surtout le 24, restèrent trop long- 
temps sans nourriture; quelques corps, Brignone entre 
autres, durent combattre sans avoir rien mangé dans 
la journée. On aurait pu d'autant mieux parer à cette 
négligence que l'intendance, supérieurement dirigée par le 
général Bertolé Viale, fut toujours à même de fournir 
abondamment les corps de tout ce qui leur était nécessaire. 

4^ Tous les gros bagages auraient pu être laissés sur 
la droite du Mincio, jusqu'à ce que l'armée eût acquis 
une solide position dans le quadrilatère et fût sûre de 
son terrain. 

5^ Le passage du Mincio aurait pu être mieux ordonné 
par les officiers du grand état- major; on massa trop de 
troupes à Valeggio;la division Brignone, par exemple, 
n'avait pas besoin d'y passer pour aller de Pozzolo à Cus- 
tozza; elle pouvait fort bien prendre à droite par Pasini et 
Pozzi sur Torre-Gherla. L'encombrement fut encore accru 
par la fatale incartade de Gerale, se permettant de changer 
un itinéraire déterminé, pour éviter quelques coups de 
canon à immense distance. 






— 45 — 

6® Le service de sûreté, quoique formellement prescrit 
dans les ordres, ainsi que dans le règlement du reste, laissa 
trop à désirer. 

Par suite d une fâcheuse répartition de la cavalerie, 
résultant de sa trop faible proportion avec Tinfanterie, les 
états-majors des divisions, des corps, de Farmée se fièrent 
les uns sur les autres pour le service de sûreté, et Farmée 
marcha les yeux fermés; 

7° Sous ce rapport, la division de cavalerie ne fut point 
employée, le 23, comme elle aurait dû Tètre. Sa promenade 
vers Villafranca était insufSsante ; elle devait se mettre en 
contact avec l'ennemi, dût-elle aller jusqu'à Vérone ou 
Rovigo, et ne plus le perdre de vue. A cet égard on ne sau- 
rait donner de meilleurs exemples que ceux des cavaliers 
américains de la dernière guerre. 

En vérité, le général Lamarmora est aussi courtois que 
peu exigeant quand il dit, dans son rapport officiel, que la 
cavalerie a exploré hardiment la direction de Vérone. Le 
fait est que la cavalerie italienne, qui ne manque ni 
de hardiesse ni d'intelligence, en montra peu dans cette cir- 
constance, et que si elle avait été aussi bien conduite qu'elle 
le fut à Montebello, par exemple, en 1859, sous le même 
bravé général Sonnaz, elle n'eût pas tardé à découvrir 
quelque chose des fortes masses ennemies qui se trouvaient 
dans son voisinage et dont elle ne sut rien voir du tout. 
On peut hardiment dire, au contraire, que cest à sa 
mollesse dans la journée du 23 que fut due la fâcheuse 
surprise des colonnes de marche de l'armée, dans la matinée 
du 24. 

Tels sont les principaux reproches qu'on peut faire en 
toute sincérité, croyons-nous, à la manière dont les pre- 
mières opérations italiennes furent conduites, reproches 
dont nous n'entendons point, cela va sans dire, diriger un 
poids quelconque sur les personnes, par les raisons émises 
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pluii Imilt. Oii n pu Voir d'ailleufi^ que là réâf^dfii&abîlité est 
loin d*^ remonter tout ei%tièrë aiii grsM état^ti^ajor. Bon 
nombre de divisionnaires, par leur seule initiative , e^iâfeélit 
pu s*aUégef dû groiâ te^eii^ aussi }Àm que Ërignone, parer 
à la sorf^tise absd bi^ ^ue le prince HuMbert, se mllier à 
kurs voisiûs eugiagôs aussi bien que Piâ;ne}li ■. 

Pour ce qui se rapporte à la bataifiê tlàènié dû S4 juin, oti 
ymi d*etnbtéèf qu'elle fut beâuôèup tnièMt <ô<:mdûite du côté 
des Autriehi^nd que dû oôtë des Italicoai^. Coliforméffielrt au 
bon privicipe * que ce ne son$ pas tes foroei préêentès^ mais les 
forces wgi^saniBs^ * q«i do4iifient les Tictoil:*es, Taï^ohiduc 
Albert mit an iK^tion toutos ses troupes» làauf un régiment 
dlilftifivterie et une batt^trie ; ses réi^érves de eorps fuTimt 
sans cesse employées. Il est fâcheux qu'il ne lui 9&\i pss 
refeté utiu brigade fraîche d'iftiaiiterie et une de cavale- 
i^ie â Ifei dérniôre heure; eU@J9 e«tssent opéré sans doute 
ttlie fomriiruite très^effiêacé ; mats ^la valait mieul que 
Texoès ^«liitraiîrey comme on lavait bien vu à Montebello 

Qm pôui^rait tsm^i se demander si un effort de plus par la 
diroite, sur les i^ûts de Valeggio, n'aurait pas été bien plus 
profitable que oehii p«r lag^iche^ et si, au lieu de porter le 
9® corps et la brigade Pulz contre les i^evers orientaux du 
Monte-^Torre et tMt Gis^a, il n'eût pas été j^us o(»nfc»*me 
aux misilteufeft règkD de la tactique de foire êigir des foroefg 
du oôté opposé, de conoei^t avec la toigade MoHng, qui ^e 
tractvaitjUBtetiaenta^ centru lesp^itions de GustoiiBa pasr 
le point décisif. 

La figure ci-contre expliquera mieux notre pensée : 
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B » -C 



A — B — C repi*ésente Tordre de bataille autrichien ren- 
forcé à gauche. 

D — E — F représente Tordre de bataille italien renforcé 

à droite. 

Custozza serait au milieu du quadrilatère B Ë, C F. 
Valeggîo, la ligne d^ retraite, en V, 

L'efltort principal dé Tannée autrichîeniie aut^it dû 
portet» pendant le ^^fMtobat isttf D ôu E, on sur P par* fi, aftti 
d'àrt^iver âitt* là ligiie de retraite déS Italiens, et tioh par F, 
vehaïit ée , où elle fte faisait ^tie refouler deuX-ci verâ 
leurs propres pùna. 

A <iet %arâ, les dispoiâltroni^ ^tièr^les dû éômniatldaiit en 
ùhef itaiiôtt furent biefn supérieures, et si nous n'aVbriô ptt 
admirer âa stratégie, nous àHf^tAiÈ rendre pleine justice à seis 
vues de tacitique. L'ordre de bartâflleîtalîèii, fort ôtirla drcrftë 
é6 qimtrè à ciD^ (livisionâ et de tmite te (5a'valeriè, avec dés 
réserva i^^sfantés ^r Tatttre aile, âti passage du Mtndû, 
étutit tine conception àUsâi hardie que juste, et qui, eu ôas de 
sudcôs, eût procuré la pluâ grantle^ sointne d'avautâgeis p08- 
idMtE», t'^iit'k^ïve ht âéparatioti de fàntiéë enuetnie battue 
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d'avec son fameux camp retranché de Vérone. Mais pour 
cela il fallait le succès du premier terrain, de la bataille 
elle-même ; celui-ci ayant fait défaut, les sages dispositions 
pour en profiter restèrent naturellement sans valeur. 

L'échec final des Italiens dans la série des divers combats 
qui se livrèrent de Villafranca à Salionze ne peut certes pas 
être attribué à un manque de courage et de ténacité de leur 
part. Rarement des troupes se battirent mieux que celles 
engagées, et les Autrichiens ont été les premiers, dans leurs 
rapports oflîciels, à leur en donner le flatteur témoignage ; 
mais leurs actions furent trop incohérentes, les renforts 
attendus n'arrivèrent ni en nombre suffisant ni assez tôt, par 
suite de l'encombrement des routes et par d'autres circon- 
stances qui tinrent plus spécialement au défaut de direction 
supérieure. Si bien que, quoique en grande supériorité 
de forces présentes, les Italiens se trouvèrent presque partout 
en infériorité de forces agissantes. 

Tandis que les divisions Bixio et prince Humbert, avec la 
cavalerie de ligne, furent laissées inactives vers Villafranca 
toute la journée contre la seule cavalerie Pulz, les deux 
divisions Angioletti et Longonidu 2™® corps, empêtrées dans 
les bagages, ne purent pas même arriver au feu. Quatre à 
cinq divisions sur seize furent donc immobilisées à peu près. 
A la gauche, nous voyons Cerale, surpris, lutter seul contre 
trois brigades et une puissante artillerie, jusqu'à ce que 
Pianelli, à son tour presque seul, le recueille et le relève. 
Au centre Sirtori se maintint, quoique surpris aussi, tant 
qu'il ne fiit pas' dominé par des effectifs supérieurs. A 
la droite, la brave division Brignone repoussa longtemps à 
elle seule lés attaques de trois brigades et d'une forte artil- 
lerie, et fut remplacée dans ce rôle héroïque par la non 
moins vaillante division Govone, secondée pourtant -de la 
division Cugia. Nous voyons ainsi des divisions n'agir que 
successivement, tandis qu'il eût été facile, sur cette droite 
surtout, et en y appelant le gros des troupes de Villafranca, 
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de faire donner simultanément au moins quatre divisions. 
Quels brillants résultats eût fournis le choc de cette masse, 
à en juger par ce que fit chacune de ces divisions 
isolément ! 

Ce décousu tint essentiellement, il nous semble, à la 
soudaine révolution qui se fit dans Fesprit du conscien- 
cieux et valeureux général Lamarmora, siir la nouvelle 
des sérieux engagements de ses diverses têtes de colonne. 
Le bandeau qui lui couvrait les yeux tomba subitement. 
Pour racheter l'imprévoyance des jours précédents, il voulut 
parer lui-môme à tout, et il pécha par excès d'activité per- 
snnnelle ; il alla de Torre-Gherla à Custozza, de Custozza à 
Villafranca et retour, de Custozza à Goîto, sans pouvoir, 
par conséquent, suivre à l'exécution d'aucune disposition 
d'ensemble. Sa place eût dû être plus fixe et connue, cela en 
vue de la facile transmission des renseignements et des 
ordres; nous nous rangerions volontiers à l'avis d'après 
lequel (1) cette place eût été convenablement fixée auMont- 
Mamaor, en arrière de San-Lucia. Nous reconnaîtrons 
pleinement que les premières directions de Lamarmora sur 
le terrain, à Torre-Gherla et à Custozza, pour la concen- 
tration sur ce dernier point, furent frappées au coin du 
meilleur jugement, ainsi que son appel aux forces de 
Villafranca et à celles du 2""® corps. Mais pour cela il n'avait 
pas besoin d'aller lui-même dans ces localités. Un adjudant, 
deux, trois, qnsit^e, s'il l'eût fallu, pouvaient faire cette 
besogne aussi bien que lui à Villafranca, ainsi qu'à Goito, 
et quelques sections de sapeurs eussent été plus propres que 
le grand état-major à ouvrir des routes pour Angioletti et 
Longoni. 

Ce qui aggrava singulièrement pour les Italiens les résul- 
tats malheureux de l'action, ce fut encore l'obstination du 



(i) La guerra d'italia nel 1866, page 230. 
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général Sirtori à se retirer de Fautre côté du Mincio, 
malgré les pressants avis des colonels Lombardini etBonelli, 
et malgré des ordres, venus pendant le passage, il est vrai, 
du général Lamarmora. Tout homme, hélas ! peut avoir ses 
faiblesses. Ney, le brave des braves, eut aussi les siemi^s. 
Sirtori, qui tant de fois avait donné de brillantes preuve» 
d énergie et de résolution, s'exagéra singulièrement, à ce 
moment, la gravité de la situation, et il eoBtribua à chan- 
ger un simple échec, facilement réparable le lendemain, en 
une défaite avouée, en une retraite désastreuse par ses 
effets démoralisants, bien plus que par ses pertes réelles. 

En somme, si le grand état-major italien eut réellement 
des torts de laisser-aller et d'excès d« confiance, qui 
en engendrèrent d autres aux étages inférieurs, il faut recon- 
naître aussi qu une cruelle fatalité de contre^temps ne cessa 
de le poursuivre et qu elle pesa bien lourdement sur l'issue 
de la journée. 



CAIIPA&IIE DE SADOWA. 



« La guerre qui a eu lieu entre la Prusse et l'Autriche, 
dit le général de Moltke, dans son Histoire, était une néces- 
sité historique ; elle devait nécessairement éclater tôt ou 
tard. On avait essayé d'élever au rang de puissance euro- 
péenne une trentaine d'États souverains, par leur réunion 
en une confédération germanique ; cette tentative n^ satisfit 
personne, ni à l'intérieur ni à l'extérieur ; un besoin d'unité 
subsistait toujours dans la nation ; les princes refusèrent de 
, faire le sacrifice de leur droit, et les peuples, celui de leur 
caractère distinctif. Après 50 années d'exp^enee, il était 
démontré que jamais les ** conquêtes morales ^ ne suflS- 
raient pour atteindre ce but, qu'on n'y arriverait qu'en 
employant la contrainte et la force — la contrainte et la 
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force!! — et qu'il fallait que cette contrainte vînt d'une 
puissance allemande. La suite des temps avait amené en 
Allemagne le développement de deux grandes puissances, 
trop grandes toutes deux pour que lune d'elles pût se 
subordonner à l'autre, pour pouvoir maintenir l'équilibre 
entre les deux. L'état de tension dans lequel la rivalité 
maintenait ces deux puissances paralysait mutuellement 
leurs forces, et telle était la condition à laquelle tenait 
l'existence des petits Etats qui se partageaient le restant de 
l'Allemagne. 

" Toutes les fois que la Prusse et l'Autriche ont agi 
d'un commun accord dans leur politique extérieure, les 
résultats de leur alliance ont immédiatement démontré 
l'importance du rôle de l'Allemagne en Europe ; malheu- 
reusement, en Allemagne même, leurs intérêts étaient 
incompatibles. Là il n'y avait pas place pour deux ; il fallait 
que l'une ou l'autre cédât le pas. « L'Autriche a cédé en 
Allemagne le pas à la Prusse ; mais maintenant que «* l'état 
de tension qui paralysait, avant Sadowa, la force de ces 
deux puissances « n'existe plus, la Prusse se contentera- 
t-elle d'avoir fait céder le pas à sa rivale? Ne trouvera- 
t-elle pas d'autres nécessités historiques ?" Le besoin d'édi- 
fier l'Allemagne ne subsistera-t-il plus? ♦» Ne sera-t-elle pas 
beaucoup plus libre de se passer de la «* conquête morale, « 
d'employer la contrainte pour forcer les princes qui refuse- 
raient de faire le sacrifice de leur droit et les peuples celui 
de leur caractère distinctif ? Enfin l'état de tension, ** con- 
dition à laquelle tenait l'existence des petits Etats, »» n'exis- 
tant plus, que vont devenir les petits États qui ne sont pas 
encore uiiifiés ?... Quoi qu'il en advienne, le langage du 
chef d'état-major général de l'armée prussienne serait peu 
rassurant quant au maintien de la paix en Europe, si le 
gouvernement de la Prusse n'avait pas déclaré à celui de 
ritalie «* que la publication faite par le bureau de Tétat- 
^ major de l'armée prussienne, sous la direction du gêné- 
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w rai de Moltke, n'a pas de caractère gouvernemental ; que 
« la responsabilité de cet ouvrage n'appartient qu'à son 
'» auteur. « 

La Prusse, on doit le reconnaître, avait préparé de 
longue main le succès du drame sanglant que M. de Moltke 
appelle *» une nécessité historique. '» En une quarantaine de 
jours, elle avait mis plus d'un demi-million d'hommes sous 
les armes et porté, autour de. la Bohème et de la Saxe, 
trois armées formidables, et une quatrième, de 50 mille 
hommes, dans l'ouest de l'Allemagne, destinée à opérer 
vers le Mein. 

Le 15 juin, les trois armées destinées* à opérer en 
Bohême (voir le croquis n** 2) étaient fortes : 

Celle de droite, rassemblée autour de Torgau, qu'on 
appelle armée de l'Elbe, sous les ordres du général Her- 
worth de Bittenfeld, composée de trois divisions d'infanterie 
et d'une brigade de cavalerie, comptait environ 40 mille 
hommes ; 

Celle du centre, rassemblée vers Sorou, qu'on appelle la 
1"^ armée, commandée par le prince Frédéric-Charles, com- 
posée des 2®, 3® et 4® corps d'infanterie, de deux divisions 
chacun, et d'un corps de deux divisions de cavalerie, comp- 
tait environ 90 mille hommes ; 

Celle de gauche, rassemblée vers Neisse, en Silésie, 
qu'on appelle la 2® armée, sous les ordres du prince royal, 
composée du corps de la garde, deux divisions d'infanterie 
et une brigade de cavalerie, des 1®^, 5® et 6® corps d'infante- 
rie, de deux divisions chacun, et d'une brigade de cavalerie 
pour le 1®"^ corps et d'un régiment pour chacun des deux 
autres, comptait au moins 110 mille hommes. 

Au début de la campagne, ces trois masses réunies 
avaient un effectif de 250 mille hommes environ, avec 
924 bouches à feu. Leur front stratégique, de Torgau, en 
passant par Soroil, à Neisse, avait une étendue de près de 
100 lieues. 
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Les adversaires de la Prusse avaient déployé moins 
d activité et de prévoyance que cette dernière ; bien que 
rÂutriche eût commencé la mise sur pied de guerre de son 
armée en même temps que la Prusse, celle-ci a pu prendre 
rinitiative d'une offensive vigoureuse, en Bohème comme 
dans louest de 1* Allemagne. 

D après les journaux militaires de TAutriche, il paraîtrait 
que Farmée de Benedek avait achevé son mouvement de 
rassemblement avant le 10 juin, mais qu on la jugeait numé- 
riquement trop faible pour agir ofiensivement contre la 
Prusse. 

A cette époque, F Autriche n avait cependant pas moins 
de 600 mille hommes sous les armes. Son armée mobile, 
divisée en dix corps, ne comptait pas moins de 340 mille 
hommes. De ces dix corps, trois se trouvaient dans la Véné- 
tie; les sept autres, avec cinq divisions de cavalerie et 
752 bouches à feu, formaient larmée du Nord, d un effectif 
d'environ 220 mille hommes. En y ajoutant l'armée 
saxonne, forte de 20 bataillons , 16 escadrons et 58 bouches 
à feu, Benedek avait une armée numériquement aussi forte 
que celle de son adversaire. 

Ce n'était donc pas l'infériorité du nombre qui devait 
empêcher Benedek de prendre l'offensive, surtout qu'il 
savait, comme nous tous, que Moltke, pour envahir la 
Bohême , avait calqué son plan de campagne sur ceux que 
Frédéric avait suivis en 1756 et en 1757; que l'armée 
prussienne était répartie sur un front de 100 lieues : sa 
droite sur l'Elbe . son centre sur le Bober, sa gauche vers 
l'Oder ; que la droite était destinée à entrer en Saxe ; que 
le centre devait opérer, par la Lusace, sur la Bohême ; enfin 
que la gauche, la plus grande masse, l'armée de Silésie, 
était complètement isolée des deux autres masses et qu'elle 
entrerait probablement en Bohême, comme Schwérin y était 
entré en 1756 , par les défilés de Glatz, pour se réunir aux 
deux autres masses vers Gitschin. 
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Bien que les forces numériques des deux adversaires fus- 
sent sensiblement les mêmes ; que les troupes autrichiennes 
eussent plus Thabitude de la guerre que celles de la Prusse ; 
que iascendant moral se range généralement du côté de 
larmée^qui prend loffensive; que le théâtre de la guerre, 
pour Toffensive surtout, fût plus favorable à TAutriche qu'à 
la Prusse; et, enfin, bien que Tarmée de Moltke se trouvât 
morcelée sur un front de 100 lieues d étendue et dans les 
conditions stratégiques les plus déplorables possibles, Bene- 
dek ne prit pas Tofiensive : parce qu'il n a pas le caractère 
entreprenant ; parce qu il avait mal apprécié les projets dp 
son adversaire ; parce qu enfin il avait d'abord concentré 
son armée autour d'Olmutz, au lieu de la réunir direc- 
tement en Bohème, et que cette première faute la fait 
arriver trop tard sur le véritable théâtre de guerre, non- 
seulement pour prendre Toifensive contre la Prusse, mais 
même pour bien défendre la Bohême, en concentrant son 
armée vers Gitschin avant que celles de la Prusse ny 
eussent fait leur jonction. Pour marcher sur la Prusse , ce 
n'était donc pas les combattants qui manquaient à l'Autriche, 
c'était l'homme pour les conduire, le général qui leur faisait 
défaut. 

Moltke, pour pallier les fautes qu'on a commises. de son 
côté, d'avoir morcelé l'armée sur un front beaucoup trop 
étendu, et d'être entré en Bohême par deux zones d'opéra- 
tions, séparées par des obstacles infranchissables, fautes qui 
ont dû nécessairement tourner à son avantage, du moment 
que son adversaire n'a pas su en profiter, s'exprime ainsi : 

« Le 10 juin, il restait encore à savoir si l'on se détermi- 
nerait â faire une guerre ofiensive ou défensive. L'emplace- 
ment de l'armée autrichienne fut seulement connu le 1 1 ; 
c'était le premier renseignement certain que l'on reçut à 
Berlin sur la situation de l'ennemi. On apprit alors que ses 
principales forces ne se trouvaient pas en Bohème , comme 
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on lavait supposé jusqu'à ce jour, mais en Moravie : des 
sept corps dont se composait larmée de Benedek, six se 
trouvaient encore dans cette province. Dès que Ton connut 
que les Autrichiens avaient concentré leurs principales 
forces autour d'Olmutz^ toute inquiétude cessa : le terri- 
toire prussien ne pouvant plus être envahi que par la Silé- 
sie, on prit des mesures en conséquence. 

^ Ce qu'il y aurait eu de plus avantageux» c'aurait été de 
trouver une position où Ion eût pu établir toute Farmée, de 
manière à couvrir à la fois Berlin et Breslau. Le point qui 
aurait le mieux rempli cette condition était Gorlitz. 

•• On aurait pu vaincre les difficultés que créait la néces- 
sité de nourrir une accumulation dun quart de million 
d'hommes, si Ton s'était proposé de marcher bientôt en 
avant ; mais elles devenaient insurmontables, si Ton était 
obligé de former un pareil rassemblement pour un temps 
indétermilié et d'attendre dans cette situation le moment 
d'agir. 

» La concentration de l'armée entière sur un point « soit 
à Gorlite^ soit dans la haute Silésie, demandait plus de 
temps ; car si Ton était obligé d'exécuter les transports sur 
un petit nombre de voies fei*rées et finalement sur une seule, 
l'ensemble du mouvement setrouvait prolongé de plusieurs 
semaines. Mais il fallait absolument couvrir immédiatement 
les Mai*ches et la Silésie, et, par conséquent, on ne pouvait 
pas faire autrement que de former deux armées séparées. 

«> En agissant ainsi , il était parfaitement évident qu'une 
armée autrichienne concentrée d'avance en Bohême pouvait 
venir tomber avec toutes ses forces sur Tune des moitiés 
dé l'armée prussienne ; mais, quelle que fût la disposition 
qu'on adoptât, rien ne pouvait changer la configuration du 
théâtre de la guerre ou faire qu'il n'y eût pas un ennemi 
placé en Bohême, entre la Lusace et la Silésie. 

» Il n'y avait qu'un moyen de prévenir cet inconvénient, 
c'était d'entrer en Bohême. 
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« Les forces de la Prusse étaient divisées en trois groupes 
placés à Torgau, à Gorlitz et à Neisse, et séparées de 20 à 
25 milles. Pour les réunir, le moyen le plus court était de 
les porter en avant, d'entrer en pays ennemi. 

» L'invasion de la Saxe était indispensable ; les raisons 
politiques n'étaient plus les seules qui y obligeaient, mais 
c'est qu'aussi elle permettait à l'armée de l'Elbe d'exécuter 
sa marche stratégique sur la ligne de Dresde à Bautzen, 
afin de pouvoir, en quelques jours de marche, se réunir par 
des routes nombreuses et convergentes à la première 
armée. 

»» Alors les forces prussiennes ne formaient plus que deux 
armées, et il incombait au général de les diriger de manière 
à les faire concourir à une action commune, tâche difficile, 
mais non impossible. 

y* Quand des armées ont plus de 100 mille hommes, elles 
possèdent par cela même une grande indépendance; et, 
d'ailleurs , les Autrichiens ne pouvaient pas opposer toutes 
leurs forces réunies à une seule de ces deux armées; ils 
étaient bien obligés d'en laisser une partie en face de l'autre. 
Le moyen le plus court de les réunir était toujours de les 
porter en avant, et pour cela il fallait commencer par briser 
la résistance de l'ennemi. 

« Du moment où la confédération avait adopté les déci- 
sions du 14 juin, S. M, le Roi s'était décidé à faire une 
guerre offensive. Dès lors, il n'était plus question de mar- 
ches de flanc défensives ; on devait aller chercher l'ennemi 
sur son propre territoire. « 

Dans cette justification, l'auteur reconnaît qu'en étendant 
son front de Torgau à^ Neisse, il était parfaitement évident 
qu'une armée concentrée en Bohème pouvait tomber avec 
toutes ses forces sur l'une de§ moitiés de l'armée prus- 
sienne, mais qu'il fallait absolument couvrir les Marches et 
la Silésie, Berlin et Breslau, et que, par conséquent, on ne 
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pouvait pas fairer autrement que de former deux armées. 
Sur ce point, Moltke a imité Frédéric en ce que le Roi a 
fait de plus mal en stratégie. En imitant servilement ce 
grand capitaine, il a réussi , et, pour le vulgaire, le succès 
justifie même les plus grandes fautes. Si Moltke avait eu af- 
faire à un adversaire ayant le sentiment de l'initiative, il le 
reconnaît lui-même, il eût été battu ; et alors, au lieu de 
passer pour un oracle, il eût passé pour un maladroit. 

Si Frédéric envahit la Bohême par deux zones, par la 
Saxe et par la Silésie, c'est qu'une cause politique primait 
les causes militaires : cette dernière province n'étant 
annexée que depuis peu à son royaume, le Roi ne vou- 
lait à aucun prix dégarnir cette province, dont une occu- 
pation ennemie, précaire même, aurait pu amener des 
résultats politiques très-funestes pour le nouveau posses- 
seur. Et, quant à l'absolue nécessité de couvrir à la fois 
Berlin et Breslau, sur ce point, si l'on en croit Frédéric, 
Moltke s'est grandement trompé : « Partager ses forces, 
disait le Roi dans les conseils qu'il donn%iit à ses généraux, 
c'est se faire battre en détail. La guerre défensive mène 
aux détachements ; car les généraux peu expérimentés veu- 
lent couvrir tout ; ceux qui sont sages n'envisagent que le 
point principal ; ils souffrent patiemment un petit mal pour 
éviter les grands désastres. ♦» 

L'occupation momentanée de la Silésie eût causé du mal, 
sans doute, mais un mal relatif, un petit mal, comparé au 
désastre qu'aurait pu aihener une offensive vigoureuse, diri- 
gée par Gorlitz contre le front morcelé des Prussiens. Si, 
par exemple, le général autrichien s'était avisé d'adopter un 
projet d'opération analogue à celui que nous avons publié 
un mois avant l'ouverture des hostilités (1), et ainsi conçu : 



(i) Dans le Jownal de l' Année belge, t. XXXI, p. 169 ; et dans une bro- 
chure qui a pour titre : Notice ëur le théâtre des guerres probables. 
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«» La Bobèm^ foriûe un vaste réduit d où Ton peut débou- 
cher en Bavière^ en Saté et en Silésie. Un général habile 
pourrait tirer un bon parti de cette zone centrale : si, par 
exemple, la guèire restait localisée entre les deux grandes 
piiissaDees» et qae les.PriJtôisiens voulussent opérer offensi-^ 
veinent par la Silésie et la Moravie sur Vienne, cette zone 
d opérations de plu^ de 100 lieues, prêtant le flanc à lun des 
côtés duquaidrilatère que forme la Bohême, offrirait de graves 
dangers pour les Prussiens : les Autrichiens, en débouchant 
de la Bohême, de Jungbundau vers Gorlitz, derrière le gros 
de Tarmée prussienne cirant sur la zone étroite et pro- 
fonde de la Silésie, couperaient bien plus directement et 
plus efficacement les communications des Prussiens avec le 
oentrj) de leur pay«, que ceux-oi, en débouchant de la 
haute Silésie vers Olmutz, ne sauraient Ksouper celles 
de!» Autrichiens sur la large zone de la Moravie et de la 
Bohèfiie» 

n Si les Prussiens voulaient envahir TAutriche par la 
Bohème, les montagnes des Géants qui séparent cette der- 
nière provitt(se de la Silésie, nWrant qu un petit nombre de 
passages praticables pour une armée, et la voie ferrée de 
Zittau à Josephstadt s*étendant pai^allèlement à cette chaîne 
de montagnes, en échelonnant une armée le long de cette 
voie, entre les débouchés principaux de Josephstadt et 
Jungbttnelau, à Taide de Télectricité et de la vapeur, on 
pourrait prolnpteinent eoi^enti*er le gros de cette armée 
sur le débouché qui serait menacé, pour j combattre, avec 
des masses réunieis, les tètes des colonnes prussiennes à. 
mesure qu'elles en sortiraient^ 

H II est vrai que les voies ferrées^ servant de lignes de 
manœuvres, devant nécessairement se trouver non loin du 
théâtre des opérations, et par suite à portée des coureurs 
ennemis, seront exposées à être mises promptement hors 
de service. On ne peut donc pas compter sur elles comme 
sur les routes ordinaires ; on doit toujours mettre une cer- 
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taine circonspection dans leur em^oi. Cependant, le belli- 
gérant qui, au début des hostilités, s'en servira le prenrier , 
qui ^[^ndra vigoureu^eiiient 1 offensive, aura de grandes 
chances da prévenir son adversaire sur ses propres lignes 
de manoeuvres, de porter le désarroi dans son réseau de 
voies ferrées et de décider ainsi du sort de la campagne. 

• Par ex^nple, si, comme on le dit, les Prussiens 
s étendent de Sorau jusque dans la haute Silésie, sur un 
front de $0 lieues d'étendue, les Autrichiens échelonnés le 
long de leur ligne de manœuvres, pourraient aisément, à 
Finsu de leur adversaire, porter une masse d'infanterie sur 
leur extrême gauche, déboucher sur Gorlitz, s emparer des 
points de bifurcation compris entre la frontière et Sorau, et 
porter ainsi le désarroi dans les lignes de manœuvres et 
d alimentation des Prussiens. 

^ Ce premier succès obtenu, pour peu que leur général 
saurait en tirer un bon parti, déciderait immédiatement du 
sort de la campagne. Alors les Autrichiens, au lieu de se 
laisser séduire par loccupation de la capitale ennemie, 
occupation qui compromettrait leurs propre» communica- 
tions, devraient, au lieu de Marcher sur Berlin, se rabattre 
sur Breslau, pour prendre à revers la longue ligne d'opéra- 
tions des Prussiens en Silésie, et, pendant qu'ils exécute- 
raient cette manœuvre hardie mais décisive, ordonner à 
tous leurs détachements restés en Bohème et en Moravie, 
d'attirer l'attention de l'ennemi par des démonstrations 
«entre la haute Silésie, afin que ces diversions donnassent 
le plus de chances possible à leur armée opérant sur Bres- 
lau, de combattre séparément les corps prussiens. 

^ Une semblable manœuvre de la part des Prussiens 
contre l'Autriche, offrirait moins de chances de succès et 
présenterait plus de dangers : en opérant par leur gauche, 
par la haute Silésie, les communications des Prussiens 
seraient plus compromises que ne le seraient cdles de 
leurs adversaires, qu'on ne saurait refouler que sur le centre 
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de Fempire. En opérant par leur droite ou par leur centre, 
de Gorlitz vers Jungbunzlau ou de Landschut vers Joseph- 
stadt, les Autrichiens n ayant qu à soutenir des attaques de 
front, un échec même ne les compromettrait guère, puisque 
dans le cas le plus défavorable ils auraient toujours la 
Bohème pour zone de retraite. •» 

Si, disons«nous, Benedek avait adopté un plan d opération 
analogue à celui rapporté ci-dessus, Moltke, en voulant 
tout couvrir, reconnaissant lui-même ^ qu il était parfaite- 
ment évident que larmée concentrée en Bohème aurait pu 
tomber avec toutes ses forces sur Tune des moitiés de 
larmée prussienne, «• doit reconnaître aussi que, par suite, 
larmée du prince Frédéric-Charles, opérant en Lusace, 
eût, selon toutes les probabilités, dû céder au nombre, et 
celle-ci battue, d*après le plan d'opération que nous venons 
dexposer, alors celle de Silésie eût été complètement 
perdue. 

Moltke, en s'étendant sur un trop grand front, en opé- 
rant avec trois armées séparées par des distances de 30 à. 
40 lieues, en vue d*empècher une invasion en Silésie, d'évi- 
ter un petit mal, s'est donc exposé à subir un grand 
désastre. 

Pour justifier cette manière de faire, il ne peut même pas 
alléguer qu'il était à sa connaissance que son adversaire 
n'avait pas son armée concentrée en Bohème ; bien au con- 
traire, cette concentration était si conforme aux grands 
principes de la guerre, que lui, que nous, que presque tous 
les militaires supposaient que Benedek avait le gros de ses 
forces en avant de Prague, entre l'Elbe et l'Yser, prêtes à 
entrer en Lusace ou en Saxe. 

Ce n'est que le 11 juin «« qu'on a appris, à Berlin, que six 
des sept corps de l'armée autrichienne se trouvaient encore 
en Moravie, et alors la faute était commise ; toutes les dis- 
positions étaient arrêtées pour opérer avec les trois armées 
prussiennes par la Saxe, la Lusace et la Silésie, sur la 
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Bohème ; il eût même été fort difficile, impossible même, de 
revenir sur cette décision. • 

» Quand des armées ont plus de 100 mille hommes, dit 
Molike, elles possèdent par là même une grande indépen- 
dance. » Ceci est une vérité incontestée; 100 mille hommes 
divisés en trois armées, opérant par trois zones séparées 
par de grandes distances, contre une armée réunie de 
100 mille hommes, seraient encore beaucoup plus exposés 
que ne le seraient trois armées de 100 mille hommes cha- 
cune, opérant dans les mêmes conditions contre une armée 
de 300 mille hommes. Les difficultés de faire subsister les 
armées comme de les faire mouvoir ou de les faire manœu- 
vrer, augmentent en raison de leurs masses ; et comme on 
trouve déjà difficilement des hommes capables de bien con- 
duire de petites armées, il est évident qu'on trouvera encore 
plus difficilement des hommes pour bien conduire de grandes 
armées. Un général habile peut mettre en un mèipe jour 
100 mille hommes en action ; en un même laps de temps, il 
sera toujours difficile d'en mettre 200 ou 300 mille en 
action. Toutefois, nous ne conseillerons à personne de mar- 
cher, comme Ta fait M. le général de Moltke, avec plusieurs 
armées, par des zones très-éloignées les unes des autres, 
pour se réunir vers le point où se trouve concentrée Farmée 
ennemie. Sans doute, avec une armée de 100 mille hommes 
on peut en battre une plus forte : Vogel, avec ses 50 mille 
hommes, ramassés dans tous les coins, en a bien battu>une 
de 120 mille, dont les troupes étaient pour le moins aussi 
bien armées que les siennes ; mais lui, au lieu de marcher 
par des zones convergeant vers le point où il pouvait sup- 
poser ses adversaires concentrés, a fait tout le contraire : il 
a constamment tenu son année réunie au milieu des forces 
divisées de ses ennemis, afin de pouvoir les combattre sépa- 
rément. 

A propos de Firrésolution des Saxons, Moltke jette une 



~ 62 — 

très-grosse pierre dans le jardin de M. de Beust, qui 
passe, à tort ou à raison, pour une des sommités politiques 
de l'Europe, Il se peut que M. de Beust soit, comme on le 
dit. «« ott fin politique, ^ mais Timprévoyance et le manque 
de volonté dont il a fait preuve avant la guerre de 1866 
tendent à prouver quil na pas la taille d'un homme 
d'État. 

M. de Beust avait un grand crédit en Autriche, et il 
était rhomme influent chez lui. Il était ou il n'était pas par- 
tisan de la guerre, n'importe; elle était imminente, illa 
voyait venir; il était l'âme de son parti ; au lieu de tout pré- 
parer pour la bien faire, il ne fit rieii, rien d'utile du moins, 
ni chez lui, ni en Autriche, ni en Bavière, ni sur le Mein. 
Si Benedek est coupable d'avoir mal mené la guerre sur le 
théâtre des opérations, les hommes d'État sont cent fois 
plus coupables encore de l'avoir mal préparée. Ce sont les 
diâpositions préparatoires, prises dans le silence du cabinet, 
qui influent le pbii^ sur le résultât final d'une guerre, et ces 
dispoditions ont été si mal prisés, si négligées, qu'on ne les 
déccmvre nulle part. 

Dans tout ce qu'ont fait les adversaires de M. de Bis- 
mark, le décousu, Tirrésolution et l'imprévoyance ont été 
telles^ qu'on est tenté de croire que les puissances en guerre 
contre la Prusse avaient négligé de combiner un plan 
d'ensemble r 

Le 14 juin, la Diète de Francfort vote la mobilisation et 
la mise swr pied de guerre de l'armée fédérale, pour prendre 
l'offensive contre la Prusse; par ce vote inopportun, par 
cette maladresse politique, les hommes dévoués â l'Autriche 
provoquent la Prusse à déclarer immédiatement la guerre, 
alors que les armées de la Confédération se trouvaient 
eaeofe sur le pied de paix. 

L'armée du roi de Hanovre, surprise, obligée de quitter 
le terrain d'exercice pour entrer en campagne avec une par- 
tie de ses forces, presque entièrement dépourvue de, muni- 
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tions, abandonnée par ses alliés, est obligée de mettre bas 
les armes, après sa victoire de Longensolka, parce que ses 
soldats manquent de cartouches. 

Uarmée de la Hesse-Électorale est obligée d'abandonner 
ses États, de fuir vers le Mein, pour échapper aux attaques 
inopinées des Prussiens. 

Le 8® corps fédéral, les contingents de Wurtemberg, du 
grand-duché de Bade, de Hesse-Darmstadt et de Nassau, 
entrent en campagne presque sans matériel, dépourvus de 
beaucoup de choses pour bien faire la guerre. 

La Bavière, qui peut mettre aisément 100 mille hommes 
sur pied, entre en campagne avec 50 mille ; et les plans 
sont si bien conçus, que le prince Charles, qui les com- 
mande et qui passe pour un général capable, ne parvient 
pas à faire sa jonction avec le prince de Hesse, qui com- 
mande le 8* eâtps. 

Les Saxons ne tirent pas un coup de fusil sur leur propre 
territoire ; bien que leur capitale soit le point stratégique 
le plus important du théâtre de la guerre et que leurs alliés 
soient aussi intéressés qu'eux-mêmes à la jiéfendre, on 
ne prend aucune mesure pour couvrir Dresde, et l'armée est 
obligée d'abandonner le pays sans combattre. 

Sans doute, le& Saxons ne pouvaient pas espérer tenir 
seuls, dans une ville ouverte, contre les forées prussiennes. 
Pour rester dans leur capitale, pour garder ce point straté- 
gique, ils eussent dû prendre, d'avance^ des nsesures ana- 
logues à celle» que nous avon^. publiées dans Wà^ Notice 
déjà citée sur le théâtre des guerres probables, mesures que 
les Prussiens n'ont pas manqué de prendre, dès le lendemain 
de leur entrée en Saxe. 

Nous disions alors : 

<* Si la Saxe est entraînée dans le conflit, selon toutes 
les probabilités, c'est vers Dresde que cwivefi^erônt les 
principales forces des belligérants, et c'est autour de cette 
capitale qu'auront lieu les premières rencontres. 
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w Si la Saxe reste neutre ; si cette neutralité est respectée 
et que la guerre reste localisée entre les deux grandes puis- 
sances, le territoire de la Prusse ne touchant à celui de 
rAutriche que par la Silésie, cette province, éloignée du 
centre, de puissance de la Prusse, comprimée entre la 
Pologne et la Bohême et complètement débordée par cette 
dernière, sera toujours une zone oiTrant de graves incon- 
vénients pour la Prusse, opérant offensivement contre 
r Au triche. 

'» Que la Saxe prenne fait et cause pour Fun des deux 
partis ou qu elle reste neutre, si elle veut que son territoire 
soit respecté, elle sera obligée de rester armée. 

" Dresde a une trop grande importance stratégique pour 
que les belligérants ne cherchent pas réciproquement à s en 
emparer : l'Autriche, pour avoir un passage assuré sur 
TElbe et une base d*opérations au delà des montagnes de la 
Bohême^ d*où elle couvrirait à la fois les sorties des défilés 
de ces montagnes et menacerait le centre de puissance de 
son adversaire; la Prusse, pour empêcher TAutriche de 
profiter des avantages que nous venons d*énumérer et pour 
être à même de combattre les colonnes de son adversaire 
à mesure qu elles débouchent des mon'iagnes dans la plaine. 

«9 Si donc, depuis trois mois que la Saxe a vu poindre 
une guerre dans laquelle elle court le risque d'être entraî- 
née, elle s'était décidée à renforcer le noyau de fortifica- 
tions de sa capitale par un camp retranché, formé d'ouvrages 
de campagne seulenipnt, la position de Dresde, ainsi déve- 
loppée, défendue par les 40 mille hommes qu'elle pourrait 
mettre sur pied, serait non-seulement une formidable 
machine de guerre pour prévenir l'invasion, mais encore 
cette machine donnerait à la Saxe une portée politique 
qu'elle ne saurait avoir avec une capitale exposée à être 
enleyée d'emblée par le premier arrivant. 

w Dans l'éventualité d'une guerre entre l'Autriche et la 
Prusse, la Saxe, avec sa capitale fortifiée, pourrait prendre 
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une position expectante, afin d'attendre, avant de se pro- 
noncer, quel es événements politiques et militaires se fussent 
nettement dessinés. — Si, en 1756, FÉlecteur avait eu sa 
capitale entouréei d un camp retranché, il n'eût probable- 
ment pas abandonné à l'ennemi le foyer politique, le centre 
de puissance de son État, pour aller se réfugier dans le 
camp de Pirna, où, privé de ressources et de l'appui moral 
et matériel de la nation, il dut bientôt capituler. 

^ Si la Saxe se rangeait du côté de l'Autriche, et si l'on 
parvenait à faire élever quelques ouvrages de campagne en 
avant de Dresde, dans le coude que forme le fleuve sur ce 
point, cette capitale constituerait évidemment une excel- 
lente base d'opérations et d'approvisionnements pour enva- 
hir la Prusse. « 

Un personnage, qui devait avoir une certaine influence 
sur la direction à donner aux opérations de la guerre, à qui 
nous avions adressé un exemplaire de cet écrit, nous répon- 
dit « que lui aussi était grand partisan de l'occupation de 
n Dresde ; que depuis longtemps il avait démontré la néces- 
« site de fortifier cette capitale à grand développement, 
« mais qu'on avait toujours reculé de.vant les difficultés de 
» trouver les millions pour exécuter ce grand travail. 

Ce n'était pas encore trop tard alors : un ministre qui 
aurait eu la taille d'un homme d'État aurait encore trouvé 
le moyen de fortifier Dresde, avant l'ouverture des hostili- 
tés. L'idée d'élever en quelques semaines autour de Dresde 
un camp retranché n'a pas manqué de nous faire passer 
pour utopiste, bien que, quelques semaines plus tard, cette 
idée ait été réalisée par les Prussiens. 

Depuis longtemps les Prussiens, ayant reconnu la néces- 
sité d'occuper Dresde pour opérer avec sécurité en Bohême, 
le lendemain de leur entrée dans cette capitale, ils commen- 
cèrent à élever des travaux de défense autour de cette place, 
pour la couvrir contre les retours offensifs de l'ennemi : En 
quinze ou vingt jours, les Prussiens sont parvenus à forti- 

5 
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fier Dresde, de manière à pouvoir tenir avec un corps de 
25 mille hommes contre une armée formidable. (Voir 33' v., 
p. 168, du Journal de V Armée,) Et ces fortifications se sont 
faites avec les bras et les millions de la Saxe, que son 
propre gouvernement n'avait pu trouver. 

En Prusse, il est vrai, on avait un Bismark, qui a- pour 
maxime : « Vouloir, c'est pouvoir. . . » 

En Autriche, comme chez tous ses alliés, l'imprévoyance 
et l'irrésolution dominent dans tous les esprits : on ne sait 
ni prendre l'ofiensive ni se décider à rassembler l'armée 
dans une position défensive. Irrésolu sur tous les points, on 
se décide enfin à prendre une demi-mesure, à envoyer le 
corps de Clam-Galas, de ce malheureux Clam qui se fait 
battre partout, en Bohême, pour recueillir et renforcer, le 
cas échéant, l'armée saxonne ; et les six autres corps de 
l'armée- autrichienne sont fourvoyés en Moravie, attirés 
dans cette direction par la malencontreuse forteresse d'Ol- 
mutz, qui ne manquera pas de causer plus tard la ruine 
complète de l'armée. 

Bien que la Bohème soit le plus classique théâtre de 
guerre de l'Europe ; qu'il ait été le plus étudié de tous ; 
qu'il doive être connu par les hommes d'État aussi bien que 
par les militaires, et bien qu'enfin ce théâtre de guerre soit 
si favorable â l'Autriche et si défavorable à la Prusse, que 
Moltke lui-môme prétend « qu'il ne pouvait pas faire autre- 
ment que (de commettre la faute grossière) de former deux 
armées » contre l'échiquier central de la Bohême, les Autri- 
chiens ne savent pas se résoudre à décider sur quel point 
il conviendrait de concentrer leur armée. 

Ils rassemblent d'abord les six corps de Moravie autour 
d'Olmutz, pour les diriger ensuite en toute hâte sur la 
Bohême, ce qui prouve bien que, sur l'Elbe comme sur le 
Mein, un plan d'ensemble fait complètement défaut. 

L'Autriche, comme ses alliés, n'ayant ni homme d'État 
pour préparer la guerre au point de vue politique, ni général 
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pour la diriger sur le théâtre des opérations : la coupable 
imprévoyance des uns, Tirrésolulion continuelle des autres 
se manifestant partout, Thésitation gagne leurs armées, les 
ordres et les contre-ordres se croisent, on ne sait plus à qui 
obéir, leurs armées perdent confiance ^ la force morale 
les abandonne, elles se font battre dans toutes les ren- 
contres et laissent entre les mains du vainqueur un grand 
nombre de prisonniers. 



Invasion de la Saxe et de la Bohême. 

(Voir croquis n© IL) 

Le 15 juin, les forces prussiennes, environ un quart de 
million de soldats, étaient réparties sur un arc de cercle 
d'environ 100 lieues de développement, s étendant de FElbe 
à roder et enveloppant, au nord et à lest, la Saxe et la 
Bohême. Cette formidable masse était divisée en trois 
armées : celle de- droite, larmée de FElbe, forte de 40 mille 
hommes, sous les ordres d'Herwarth de Bittenfeldt, avait 
son centre à Torgau ; celle du centre, la première armée, 
forte de 90 mille honmies, commandée par le prince Frédé- 
ric-Charles, était rassemblée en arrière de Gorlitz ; celle 
de gauche, forte de 120 mille hommes, sous les ordres du 
prince royal, se trouvait autour de Neisse et de Glatz. Ces 
trois armées avaient ordre d envahir la Saxe et la Bohême, 
pour se réunir à Gitschin. 

Le 16, larmée de TElbe entra en Saxe. Le roi Jean, 
avec sa petite armée, quitta sa capitale pour se retirer sur 
la Bohême. Jusqu'alors le corps de Clam, auquel se sont 
joints les Saxons, occupait seul cette contrée; ce ne fut 
que le 17 que les six autres corps restés en Moravie suivi- 
rent le premier corps en Bohème. Benedek avait l'intention, 
paralt-il, de réunir le gros de ses forces sur la rive droite 
du Haut-Elbe, à hauteur de Josephstadt, afin d'occuper une 
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position centrale par rapport aux opérations des trois années 
prussiennes. 

<« Il semble, dit M. de Moltke, que le feldzeugmeister nait 
jamais perdu de vue ce projet, qui assurément était excel- 
lent en lui-même, et qu il ait mis à exécution Topiniâtreté 
inébranlable qui est une des belles qualités de cet homme de 
guerre si remarquable. Mais il reste à savoir si ce projet 
était encore bon au moment où il s agissait de le mettre à 
exécution, au moment où les armées prussiennes étaient 
déjà en plein mouvement. 

w S'il y a avantage à se placer sur la ligne centrale d opé- 
rations (il veut dire, sans doute, au point d'intersection vers 
lequel convergent les lignes que suivent les armées de l'ad- 
versaire), il faut nécessairement avoir autour de soi assez 
d'espace pour qu'il soit possible d'aller chercher un de ses 
adversaires à une distance de plusieurs journées de marche 
et d'avoir encore assez de temps pour revenir ensuite sur 
l'autre. Si cet espace est très-restreint, on court le danger 
d'avoir affaire à ses deux adversaires à la fois. Quand une 
armée sur le champ de bataille est attaquée de front et de 
flanc, peu importe qu'elle soit sur la ligne centrale d'opéra- 
tions : ce qui était pour elle un avantage au point de vue 
stratégique est devenu un désavantage au point de vue tac- 
tique. Si on laissait les Prussiens avancerjusqu'àl'Iseretà 
l'Elbe, si les quelques défilés où il fallait passer pour sortir 
de ces vallons tombaient en leur pouvoir, il est évident qu'il 
devint très-périlleux de s'avancer entre deux armées. En 
attaquant l'une des deux, on courait risque d'être soi-même 
attaqué par l'autre. ^ 

Les deux paragraphes ci-dessus, écrits en vue de justifier 
les opérations de l'auteur, renferment les théories les plus 
fausses. D'abord, la concentration sur Joseph stadt, qu'il 
désigne comme étant le point central par rapport aux opé- 
rations des deux, ou, pour mieux dire, des trois armées 
prussiennes, ne l'était pas ; Gitschin» l'endroit que Moltke 
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lui-même avait indiqué pour lieu de réunion, était précisé- 
ment le point d où Benedek eût pu le plus avantageusement 
combattre séparément ces deux armées, en se jetant d*abord 
sur celle qui déboucherait la première des montagnes dans 
la plaine et en revenant ensuite sur ses pas pour combattre 
l'autre. 

C'est aussi une très-grande erreur de croire que les mon- 
tagnes se défendent dans les montagnes mêmes, comme 
Moltke semble le croire. Nulle part les mouvements tour- 
nants ne sont plus difficiles à prévenir que dans les mon- 
tagnes, et nulle part aussi ils n'exercent une aussi funeste 
influence sur le moral des défenseurs : il suffit que ceux qui 
défendent une gorge ou un col, resserré entre des berges 
coupées à pic, imprenable même par des attaques de front, 
entendent quelques coups de canon ou de fusil, sur leurs 
derrières ou sur l'un de leurs flancs, pour qu'ils perdent 
toute confiance, pour qu'ils se croient coupés et pris à 
dos. 

«• Nulle part, dit l'archiduc Charles, l'ofiensive n'a un 
«> ascendant aussi puissant que dans la guerre des mon- 
" tagnes ; je dirai même que les montagnes sont plus diffi- 
'» ciles à défendre qu'à attaquer. « 

Les montagnes ne se défendent pas, comme on le croit 
assez généralement, dans les gorges ou dans les cols ; elles 
se défendent au pied des montagnes, aux sorties des défilés 
qui débouchent des montagnes dans la plaine ; là où l'as- 
saillant est obligé de déboucher d'un passage étroit et où 
le défenseur peut prendre une position enveloppant oe 
débouché. 

Des militaires, qui passent pour très- savants, attribuent 
le désastre de la campagne dé Bohême à ce que Bene- 
dek n'a pas assez énergiquement défendu les gorges et les 
cols des montagnes. Erreur grave ; le contraire est plus 
Trai : c'est précisément parce qu'il a engagé trop de troupes 
dans les montagnes, qu'il s'est fait battre dans les gorges et 
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dans les cols, " plus difficiles à défendre qu'à attaquer ^ ^ qu'à 
Sadowa son armée a manqué de nerf, de confiance, de force 
morale. C'est précisément dans les montagnes qu'il a inuti- 
lement émoussé son armée. 

Nous l'avons écrit avant la guerre, l'Autriche n'avait qu'à 
opter entre ces deux plans : « Prendre l'offensive en traver- 
sant les montagnes dans la direction de la Lusace, pour 
couper en deux le front morcelé de son adversaire ; ou, si 
elle ne pouvait pas prendre l'offensive, rassembler son 
armée derrière le chemin de fer formant la corde de l'arc de 
cercle que décrivent les montagnes par où les deux armées 
prussiennes devaient envahir la Bohême. 

En optant pour le dernier plan, l'Autriche, ayant une 
voie ferrée pouvant servir de ligne de manœuvre, pour jeter 
alternativement une partie de ses forces de l'une extrémité 
de cette corde vers l'autre, aurait toujours pu réunir ses 
masses pour combattre séparément les colonnes ennemies à 
mesure qu'elles débouchaient des montagnes dans la plaine. 

Dans le plan de Benedek, on découvre aisément l'idée 
exposée ci-dessus : ses actes ont démontré qu'il a voulu se 
mettre dans une position centrale par rapport aux opérations 
des armées prussiennes, opérations quil ne pouvait pas 
ignorer, puisqu'elles étaient connues par toute l'Europe. 
Mais le défaut d'ensemble qui a présidé à l'exécution de ce 
plan et la mauvaise répartition de ses troupes surtout l'ont 
fait échouer. 

Bien que les six corps rassemblés autour d'Olmutz n'eussent 
commencé leur marche de concentration sur la Bohême que 
le 17, Benedek aurait pu avoir toutes ses forces échelon- 
nées entre l'Elbe et l'Iser, prêtes à frapper avec ensemble 
alternativement à droite et à gauche ; s'il n'avait pas, 
contre les vrais principes, disséminé et émoussé ses forces 
dans les montagnes. 

Pour jouir de l'avantage d'une position centrale, dit 
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M. de Moltke, <« il faut avoir assez d*espace autour de soi 
pour aller chercher Tun de ses adversaires à uue distance de 
plusieurs journées de marche. » A Rivoli, les corps des 
généraux d'Ocskay et de Koblos débouchent sur le plateau, 
quelques instants seulement avant que la tête de colonne de 
Quasdanowich se présente à la sortie du défilé dlnconale, 
sur la droite des Français, et pendant que Lusignon les 
tourne sur leur gauche. Bien que ces trois corps se trou- 
vassent tous très-rapprochés du plateau de Rivoli, le géné- 
ral Bonaparte est parvenu à les combattre séparément ; ce 
qui prouve que la théorie de Moltke n est pas toujours bonne 
à suivre. Nous pourrions citer une multitude d'exemples 
analogues... Quand celui qui occupera la position centrale 
restera sur place, se laissera envelopper, comme Benedek 
à Sadowa, l'avantage stratégique dont il jouissait d'abord 
l'abandonnera dès que les manœuvres de tactique commen- 
ceront, et alors sa position sera d'autant plus vicieuse 
qu'elle sera plus concentrée et par suite plus exposée au feu 
convergent de son adversaire. 

Il n'est pas juste non plus de dire : » Quand une armée 
sur le champ de bataille est attaquée de front et de flanc, 
peu importe qu'elle soit sur la ligne centrale ; ce qui était 
pour elle un avantage stratégique est devenu un désavan- 
tage tactique. « Erreur grave ; A Austerlitz, Napoléon 
s'était laissé envelopper de toutes parts ; sans doute, si, au 
lieu de prendre l'initiative de l'attaque, il fût resté cloué 
au sol, s'il se fût laissé accabler par le feu convergent de 
ses adversaires, il est probable qu'il se fût fait battre ; mais, 
en prenant l'initiative de l'attaque, il a à la fois profité 
des avanCages stratégiques et tactiques que procure généra- 
lement une position centrale à celui qui sait en tirer parti. 

Enfin, c'est en pénétrant entre deux armées, ce que 
Moltke signale comme très-dangereux, que Vogel, avec 
50,000 hommes, a défait ses adversaires qui en avaient plus 
de 100,000 à lui opposer. C'est en se tenant constamment 
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entre le prince de Hesse et le prince Charles de Bavière 
qu il est parvenu à battre ses deux adversaires isolément» 
en vingt rencontres successives. 

Reprenons le cours des opérations. Nous venons de voir 
que, le 16, les trois armées prussiennes se trouvaient : Celle 
de TElbe en Saxe ; la première en Lusace, en arrière de 
Gorlitz ; la deuxième en Silésie, autour de Neisse, et que 
Tarmée de Benedek venait de quitter Olmutz pour se 
rendre en Bohême. Le 18, pendant que Benedek dirigeait 
ses six corps de la Moravie sur la Bohème, Herwarth entra 
à Dresde ; le 19 il y fit séjour, et, sans perdre de temps, 
on chargea le colonel de Mertens de fortifier cette capi- 
tale, de mettre cette place immédiatement en état de tenir 
avec 25,000 hommes contre des forces considérables ; 
et, pour ne point réduire larmée d'opération, une division 
de réserve fut désignée pour remplacer Tarmée de TElbe 
à Dresde, et Herwarth alla rejoindre le prince Frédéric- 
Charles. 

Les 20 et 21, les deux armées prussiennes se rappro- 
chèrent de la Bohême : celle de Frédéric-Charles, renforcée 
de Herwarth, pour y entrer par les défilés de Zittau ; celle 
du prince de Prusse pour y entrer par les défilés de Glatz. 
Ces deux armées étaient séparées par un massif de mon- 
tagnes d'environ 40 lieues d'étendue. 

Le 22, les deux armées, la première établie à Gorlitz et 
la seconde à Neisse, reçurent la dépêche suivante : . 

«* Par ordre de S. M. le Roi, les deux armées entreront 
» en Bohême et prendront leurs mesures pour se rencontrer 
n dans la direction de Gitschin. » 

Dans les instructions de détail qui accompagnaient cette 
dépêche, il était dit : •• Bien que Gitschin soit indiqué 
comme point de réunion des deux armées, il est biea 
entendu que cela ne veut pas dire qu'il faille quand même y 
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arriver ; la réunion des armées dépendra absolument de la 
marche des événements. D'après tous les renseignements 
que nous possédons, il est tout à fait impossible que les 
Autrichiens puissent, d'ici à quelques jours, avoir réuni au 
nord de la Bohême la grande masse de leurs forces. En 
prenant Tinitiaiive, nous pouvons peut-être trouver les 
forces ennemies divisées, et, en nous portant dans une autre 
direction, les attaquer, ayant pour nous la supériorité du 
nombre, et obtenir ainsi la victoire. Mais on ne devra 
jamais perdre de vue qu il faut arriver à réunir toutes nos 
forces pour obtenir un résultat décisif. « 

Le paragraphe qui précède, écrit par le militaire le plus 
savant de Tarmée qui a la réputation d'être la plus savante 
de l'Europe, est digne de remarques : Il donne pour point 
de concentration des armées prussiennes Gitschin, situé à 
l'axe de l'éventail des voies de communication qui des- 
cendent des montagnes dans la plaine de la Bohême, préci- 
sément là où son adversaire devait avoir son armée con- 
centrée; et il reconnaît que la réunion de ces armées 
dépendra absolument de la marche des événements, c'est-à-dire 
qu'il a compté sur la bienveillance du vainqueur de San- 
Martino pour parvenir à réunir ses armées sans les faire 
battre en détail. C'est donc bien plus à Benedek qu'à Moltke 
que la Prusse est redevable de la fructueuse campagne de 
Bohême. 

Quoi qu'il en soit, la Prusse a jugé à propos d'entrer en 
Bohême sans au préalable envoyer une déclaration de guerre 
à l'Autriche. La résolution prise par la Diète, le 14, était, 
dit M. de Moltke, une déclaration de guerre contre la 
Prusse ; cependant, le 23 au matin, on envoya aux avant- 
postes ennemis des parlementaires chargés de faire con- 
naître " que l'attitude prise par l'Autriche à Francfort-sur- 
»» le-Mein était, par le fait, un commencement d'hostilités 
»» et que les troupes prussiennes avaient reçu l'ordre d'agir 
n en conséquence. » 
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Les 23 et 24, les armées prussiennes entrèrent en 
Bohême : celle de Frédéric-Charles, par les défilés de 
la Lusace, par Gorlitz et par Zittau ; celle du prince royal, 
par le comté de Glatz. 

Le croquis n** 2 indique les grandes directions de Téchi- 
quier sti^atégique sur lequel les deux adversaires devaient 
se rencontrer. 

La distance de Gorlitz à Neisse, le massif de montagnes 
qui séparait les deux armées prussiennes, est de 40 lieues; 
de Gorlitz à Gitschin, il y a 22 lieues ; de Neisse à Git- 
schin, 32 lieues; d'Olmutz à Gitschin, 36 lieues. Les deux 
princes et le feldzeugmeister étaient partis vers la même date, 
le 17, les deux premiers de Gorlitz et de Neisse, le dernier 
d'Olmutz. Celui-ci se trouvait, il est vrai, à une plus grande 
distance du point de concentration que Frédéric-Charles ; 
mais, par contre, celui-ci avait devant lui un corps ennemi 
qui pouvait retarder sa marche, lever la voie ferrée de 
Turnau à Zittau, tandis que Benedek pouvait circuler en 
toute sécurité sur celles de Briiun et d'Olmutz qui conduisent 
vers Gitschin. 

Benedek, malgré la faute qu'il avait commise de rassem- 
bler d'abord son armée autour d'Olmutz, pouvait donc 
encore arriver à temps pour combattre les deux princes 
séparément ; mais le feldzeugmeister, en arrivant en 
Bohême, au lieu de tenir ses forces réunies le long de la 
voie ferrée, prêt à les jeter soit à droite soit à gauche, pour 
combattre avec ses masses réunies les Prussiens à mesure 
qu'ils sortaient des défilés des montagnes dans la plaine, 
jeta en toute hâte une partie de son armée par petits paquets 
dans les gorges des montagnes. Cette opération, n'ayant 
d'autre but que de retarder la marche de ses adversaires, 
éreinta et émoussa bien inutilement une grande partie de 
son armée. 

Du 25 au 29 juin, les deux princes prussiens traversèrent 
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les montagnes, battant les Autrichiens dans presque toutes 
les rencontres. Clam-Galas, qui se trouvait avec 40 mille 
hommes devant les 130 mille hommes du prince Frédéric- 
Charles, fut successivement battu à Podol, à Tumau, à 
Munsegratz et à Gitschin. 

Gablintz, Raming et larchiduc Léopold se trouvèrent, 
avec le 10®, le 4® et le 8® corps, environ 60 mille hommes, 
devant le prince de Prusse, qui en avait 120 mille. Gablintz 
obtint d abord un succès à Trautenau sur le l^^ corps prus- 
sien ; mais, le lendemain, ce dernier, soutenu par une divi- 
sion de la garde, reprit sa revanche, et Gablintz, abandonné 
à ses propres forces, fut battu à son tour. Le 4® et le 8® corps 
autrichiens, engagés successivement, reçurent à leur tour 
de terribles échecs à Nachod et Salitz. 

On évalue à environ 40 mille hommes les pertes que les 
Autrichiens ont essuyées dans toutes ces rencontres. 

Si Benedek s'était borné à faire observer les gorges des 
montagnes, comme cela doit se faire, par de petits détache- 
ments, pour rinformer des mouvements de lennemi, non- 
seulement il eût évité ces énormes pertes qui ont démoralisé 
son armée et relevé la confiance de celle de son adversaire, 
mais encore il aurait pu se trouver le 29 à côté de Clam- 
Galas, avec les Saxons et quatre des six corps qu'il avait 
emmenés de Moravie, pour combattre, dans la proportion 
de trois contre un, les 3®, 5® et 7® divisions du prince Fré- 
déric-Charles qui ont accablé Clam-Galàs à Gitschin. Ces 
trois divisions battues, il eût eu aisément raison de celles 
qui eussent débouché ensuite, et, après avoir remporta' une 
victoire décisive sur Frédéric-Charles, il eût eu tout le 
temps — ^ contrairement à l'opinion de Moltke, — de revenir 
sur ses pas pour accabler à son tour, isolément, le prince 
royal. Pour confirmer cette assertion, nous rapportons 
ci-joint le croquis, extrait de l'ouvrage de Moltke, indi- 
quant l'emplacement des armées au 29 juin. 
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LÉGENDE. 



PRUSSIENS, 

les carrés noirs. 

Les carrés avec chiffres arabes, des 
divisions d'infanterie ; 

Ceux avec chiffres romains, des corps 
d'armée ; 

Ceux avec des c, des divisions de cava- 
lerie ; 

Ceux avec A, artillerie. 



AUTRICHIENS ET SAXONS, 

les carrés vides. 

Les carrés avec chiffres romains, des 
corps d'armée ; 

Ceux avec des c, des divisions de cava- 
lerie ; 

Ceux avec des A, artillerie. 

Carré accompagné d*un S, les Saxons. 



L'emplacement des troupes sur ce croquis démontre à 
levidence que Benedek, avec les corps qu'il avait jetés 
inopinément et contre les vrais principes dans les monta- 
gnes, aurait pu arriver aisément à temps à Gitschin pour 
aider Clam à battre le prince Frédéric-Charles aux débou- 
chés des défilés, puis revenir sur ses pas avec ses corps 
pour faire face au prince royal, sans s'exposer à avoir les 
deux princes à la fois sur les bras. 

Quoi qu'il en soit, le 30, Clam et les Saxons continuèrent 
leur mouvement de retraite ; le premier par la grande route 
qui passe à Sadowa, les Saxons par Smidar sur Neganitz. 
Benedek, avec les six autres corps, resta à Dubenitz, sur 
la berge droite de l'Elbe, dans la position qu'il occupait la 
veille. 

La première armée prussienne continua son mouvement 
en avant : Frédéric-Charles suivit la route qu'avait prise 
Clam ; Herwarth prit à droite la direction que suivaient les 
Saxons. 

Le même jour, le roi Guillaume quitta Berlin pour 
rejoindre son armée en Bohême. 
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Dans la Buit du 30 juin au P' juillet, le feldzeugmeister 
se décida à ramener son armée en arrière. Voici le texte de 
la dépêche qu'il envoya à ce propos de Dubenitz à FEmpe- 
reur : ** Le 1®' corps et les Saxons ont été refoulés ; cet 
échec m'oblige à reculer moi-même dans la direction de 
Kœniggratz. » 

A propos du mouvement rétrograde des Autrichiens, 
Moltke fait une dissertation dans laquelle il énonce un pré- 
cepte qui serait bien dangereux à suivre devant un adver- 
saire tant soit peu habile. «* A partir de ce moment, dit-il, 
les deux armées prussiennes étaient entièrement libres 
d'opérer leur jonction immédiate, si les circonstances fai- 
saient juger cette mesure nécessaire. On préféra les laisser 
séparées : cette division, sans danger au point de vue stra- 
tégique, avait de très-grands avantages au point de vue tac- 
tique. Que Ion vînt à rencontrer l'ennemi dans une position 
d'où l'on ne pourrait pas le déloger en l'attaquant seulement 
de front, et l'on n'aurait réuni en un seul tout l'armée 
entière que pour être obligé de la diviser de nouveau, si l'on 
voulait pouvoir exécuter une attaque sur le flanc de cette 
position. Les armées n'étant qu'à une petite journée de 
marche l'une de l'autre, aucune d'elles n'était en danger si 
l'ennemi venait à l'attaqueV, parce qu'alors il serait lui- 
même pris en flanc par l'autre. »» 

Ainsi, deux armées séparées d'une journée de marche, par 
un ennemi concentré entre les deux, se trouveraient dans 
des conditions stratégiques convenables et dans de meil- 
leures conditions tactiques que si les deux étaient réunies ! ! ! 
A Castiglione, à Rivoli, les deux adversaires du général 
Bonaparte ne se trouvaient pas à une journée de marche 
l'une de l'autre, el cependant ils ont été bel et bien battus 
séparément. A Waterloo, Grouchy se trouvait à une jour- 
née de marche du champ de bataille, et, fût-il parti à 
quatre heures du matin de Gembloux, les détachements 
prussiens qui observaient le cours de la Dyle l'eussent tou- 



— 78 — 

jours contenu assez longtemps sur cette rivière pour Tem- 
pêcher de prendre part à la bataille. A Austerlitz, les deux 
armées austro-russes n'étaient pas séparées par une journée 
de marche ; elles étaient seulement étendues sur un front 
très-large, en vue de pouvoir assaillir Farmée française à la 
fois sur son front et sur ses deux ailes ; Napoléon, au lieu 
de se laisser accabler sur place par une attaque envelop- 
pante, prit lui-même l'initiative et, malgré son infériorité 
numérique, perça le front de ses adversaires et les battit 
complètement. Si le feldzeugmeister, au lieu de se blottir 
derrière la Bistritz, pour y attendre les trois armées enne- 
mies dans une position enveloppée, avait fait comme Napo- 
léon à Austerlitz ; s'il s'était porté en avant avec le gros 
de ses forces pour se joindre à Clam-Galas vers Milo- 
witz, en laissant deux corps pour contenir le prince royal 
sur la Trotinka, il pouvait encore combattre isolément, avec 
une supériorité numérique écrasante, l'armée prussienne du 
centre et se porter ensuite sur l'une des deux autres, pour 
l'accabler à son tour. Malheureusement, les désastres que 
l'armée autrichienne avait essuyés dans les montagnes 
avaient trop affaibli ses forces morales ; elle n'avait plus 
assez de ressort pour entreprendre avec des chances de 
succès une action vigoureuse, et son général n'avait pas 
assez d'audace pour entreprendre une telle manœuvre. 

Le précepte que M. de Moltke préconise dans son livre 
lui a réussi sur le champ de bataille, parce que son adver- 
saire s'est laissé accabler sur place; mais, chaque fois qu*on 
appliquera ce précepte devant un adversaire audacieux et 
entreprenant, il mènera à un résultat analogue à celui qu'il 
a amené à Rivoli, à Castiglione, à Austerlitz, à Water- 
loo, etc., etc. 

Le P' juillet, le roi étant arrivé à l'armée, son quartier gé- 
néral s'était établi au château de Sichrow, où M. Benedetti 
était venu rejoindre Sa Majesté. L'arrivée de ce diplomate 
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annonçant l'ouverture prochaine de négociations, était une 
raison pour pousser la guerre à outrance. Cependant, ce 
jour-là, le prince Frédéric-Charles ne se porta en avant 
que d une demi-marche, et encore avec la plus grande cir- 
conspection, et le prince royal resta dans la vallée de FElbe, 
autour de Kœniginhof. 

L'armée autrichienne quitta Daubenitz et alla bivaquer 
entre l'Elbe et la Bistritz : sa droite, appuyée au confluent 
de la Trotinka, son centre sur les hauteurs de Chlum et de 
Lipa, sa gauche appuyée aux Saxons établis à Nechanitz. 
Nechanitz est un gros village situé sur les deux rives de la 
Bistritz, ruisseau dont les abords sont si marécageux qu'on 
ne peut guère le passer que sur les ponts. Pour y opposer 
une défense purement passive, pour y arrêter un mouvement 
offensif de la part des Prussiens, ce village, bien défendu, 
pouvait opposer une très-longue résistance, même contre 
des forces très-supérieures. 

Le 2, les positions des armées prussiennes restèrent sen- 
siblement les mêmes : seulement la première armée se rap- 
procha de la Bistritz et Herwarth alla occuper Smidar. Du 
côté des Autrichiens, on se borna à faire passer les bagages 
sur la rive gauche de l'Elbe et à élever des retranchements 
autour de Chlum et de Lipa. 

A propos de l'emplacement qu'occupèrent le§ armées des 
deux côtés pendant la journée du 2, nous trouvons dans l'ou- 
vrage rédigé, sous la haute direction du général de Moltke, 
par le corps d'étàt-major de l'armée prussienne, les supposi- 
tions qui se firent jour sur les dispositions prises par Bene- 
dek pour recevoir la bataille, et les ordres qu'on donna en 
conséquence, dans le grand quartier -général du roi, la veille 
de la journée de Sadowa, sur les mesures à prendre pour 
l'attaquer. 

« Ce jour-là, dit le livre que nous venons de citer, les 
avant-gardes des deux armées étaient à moins d'un mille 
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Tune de Tautre, et pourtant aucune des deux ne se doutait 
que Tautre fût aussi près d elle et aussi concentrée. 

«♦ Du côté des Prussiens, on n'avait eu connaissance ni de 
la marche du gros de Farmée autrichienne sur Dubenetz, ni 
de sa retraite pendant la nuit. On croyait, au contraire, que 
la plus grande partie de Farmée ennemie occupait, en 
arrière de TElbe, une position dont les ailes sappuyaient 
aux places fortes de Josephstadt et de Kœniggratz. 

»» Il fallait, ou attaquer les Autrichiens dans cette posi- 
tion, ou manœuvrer de manière à les obliger à en sortir. 

n Dans le premier cas, il était nécessaire de faire mar- 
cher la 2® armée sur le flanc droit de la position, pendant 
que la première l'attaquerait de front. 

^ Dans le deuxième cas, il fallait que l'armée exécutât 
sous les yeux de l'ennemi une grande marche par le flanc 
droit, pour gagner Pardubitz, d'où elle menacerait toutes 
ses communications. Mais il fallait prendre ses précautions 
pour empêcher l'ennemi de sortir de sa position et de venir 
jeter le trouble dans cette manœuvre. 

» Dans le premier cas, la 2® armée devait rester sur la 
rive gauche de l'Elbe ; dans le deuxième, il fallait la faire 
passer sur la rive droite. Avant de pouvoir prendre une 
détermination à cet égard, il était absolument nécessaire 
de se procurer une connaissance plus exacte de la situation 
de l'ennemi et de la nature du terrain, et surtout des dilH- 
cultés que pouvaient opposer à une attaque, l'Elbe sur le 
front, l'Aupa sur le flanc de la position. Si ces diflScultés 
étaient trop grandes, il fallait se résoudre à exécuter la 
marche par le flanc droit. 

» C'est en considération de cette situation que furent 
donnés pour le 3 juillet les ordres qui suivent : ils sont 
datés du quartier général du roi, à Gitschin : 

«♦ Le général d'infanterie Herwarth sera dirigé sur 
»• Chlumetz, avec mission d'observer Prague et de s'assurer 
» des ponts de Pardubitz. Les autres corps de la P® armée se 



— 81 — 

porteront sur la ligne Neu-Bidzow-Horitz ; cependant laile 
gauche enverra sur Sadowa un détachement chargé de 
reconnaître la ligne de TEIbe entre Kœniggratz et Joseph- 
stadt. 

'» Si Ton rencontre en avant de cette ligne des forces 
ennemies, et si elles ne sont pas trop considérables, on 
devra les attaquer immédiatement, en s assurant autant que 
possible la supériorité sur elles. 

»» Le P^ corps s'avancera par Miletin sur Burglitz et 
Cerekwitz; il sera chargé d observer Josephstadt et de 
couvrir la 2® armée, pendant qu elle exécutera sa marche par 
le flanc droit, si Tordre lui en est donné. 

« Les autres corps de la 2® armée resteront encore, 
le 3 juillet, sur la rive gauche de TElbe, et devront envoyer 
des reconnaissances vers TAupa et le Metau. 

" Des rapports sur la nature du terrain et la situation de 
l'ennemi devront être immédiatement adressés au grand 
quartier général. Si la conclusion à tirer de ces rapports 
est que les deux armées rencontreront trop de difficultés 
pour pouvoir attaquer l'armée ennemie, que l'on suppose 
établie entre Kœniggratz et Josephstadt, ou que la plus 
grande partie de l'armée autrichienne a déjà évacué cette 
position, on continuera le mouvement général dans la direc- 
tion de Pardubitz. 

^ La 2® armée prendra immédiatement ses mesures 
pour assurer la nourriture des troupes pendant cette 
marche. 

w Les commandants en chef des deux armées enverront 
chaque soir des officiers prendre les ordres au quartier 
général de S. M. le Roi. 

w Quartier général de Gitschin, le 2 juillet 1866. 

w Signé : de Moltke. '» 

« Cet ordre n'avait pas encore reçu un commencement 

6 
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d*«xécution, que déjà <arriYaieiit des renseignements qui 
faisaient connaître la véritable situation de Tarmée autri- 
chienne et nécessitaient d'autres <iisposition«. 

» Le colonel de Zychlinski avait été chargé d'occuper 
avec un détachement du 28® le château de Cerekwitz ; il 
adressa de là au prince Frédéric-Charles un rapport dan^ 
lequel il lui faisait savoir qu'il y avait un camp autrichien 4 
Lipa^ Des troupes devaient être rendues de Burglitz à Lipa 
Je 1®' juillet, entre 8 heures du matin et 3 heures de 
r-après-midi. 

w Pour avoir des détails plus complets, t)n envoya 
de petits détachements dans la direction de Kœniggratz^. Le 
meijor Unger, de Fétat-major du commandant en dief de la 
P® armée, étant allé de MiloVitz à Dub» trouva la hauteur 
de Dub occupée, et apprit que la brigade Probazka y avait 
pris position. On sut par des prisonniers qu'il y avait environ 
quatre corps d'armée sur la Bistritz : le IIP à Sadowa, le 
X® à Langenhof, le I^^ en arrière de celui-ci^ les Saxons à 
Problus, et 10 régiments de cavalerie, avec beaucoup 
d'artillerie, à Lipa. 

« Des officiers avaient vu de grands bivacs en avant et 
en arrière de Benatek, et appris que le IIP corps se trou- 
vait à Sadowa. 

w Ces officiers furent vivement poursuivis par l'ennemi ; 
mais ils étaient bien montés, et ces importantes nouvelles, 
qu'ils avaient recueillies eux-mêmes, arrivèrent au quartier 
général de la 1^® armée, entre 6 et 7 heures du soir. 

w Jusque-là, nous l'avons déjà dit, on n'avait connu, du 
côté des Prussiens, que la position des quatre corps autri- 
chiens auxquels on avait eu affaire ; les mouvements des 
autres étaient restés complètement inconnus. Quand on 
apprit la présence de masses de troupes aussi considérables 
près de Sadowa, on crut, non pas qu'elles faisaient une 
halte en marchant en retraite, mais qu'elles se portaient en 
avant pour attaquer. En tout oas<, on savait qu'on était dans 
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le voisinage immédiat de rennemi, et le prince Frédéric- 
Cbarla$ prit immédiatement ses dispositions pour concentrer 
ses forces, 6n prévision de oe qui pourrait se passer le lende- 
main matin. Il expédia dès 9 heures du soir Tordre suivant : 

<« La P^ armée se formera demain ^jpiatin en bataiUe pour 
»» attaquer la position de la Bistritz à S^dowa, .sur ïa rpiite 
» de Horitz à Kœniggratz. 

» P La divisioi3i Horn aura pris position à 2 heures du 
« matin à Milowitz ; 

w 2° La division Fransecky se dirigera sur Cerekwitz 
» par Gross-Jeritz et prendra position 4 2 heures du matin, 
1 au château de Cerekwitz ; 

»» 3** Les divisions Manstein et Tumplîng ise mettront en 
» m^rohe à 1 heure et idemiedu matin, sous les ordres du 
» ^népaJ de Manstein, et iront se placer en réserve au sud 
i> de Horitz, la division Mansteim à lest, la division Tum- 
1» pUng 4 Touest de la route de Horitz à Kœniggratz. On 

V fespère <que ces deux divisions auront atteint la position 
» qtfeBes doiveint oecupar, vers 3 heures du matin ; 

»• 4® Dans ie 2® corps d armée, on dirigera une division 
9 sur Psanedc, Tautre isiurBristan. Elles devront avoir pris 
» position sw ces deux points à 2 heures du matin ; 

» 5° Dans le corps de cavalerie, on sellera les chevaux 
« au point du jour et <m estera au bivac, prêt à marcher ; 

» ^** La réserve d'artillerie de Farmée «avancera 

V jusqu'à Horitz ; la réserve dartillerie du 3® corps s'éta- 
w blira à cheval sur la route de Horitz à Miletin ; la réserve 
» d'artillerie du 3® corps is^'établira à ckeval su^r la route de 
» Horitz à Miletin â la réserve .d'artillerie du 4® corps, 
» à cheval sur la route de Horitz-^Gitschin-Libonitz ; 

» 7° Le général dïnfanterieHerwarthl^ réunira autant 
» de troupes de son corps d'armée qu'il pourra le faire, 
f» marchera sur Nedaanitz ^ y arrivera d'aussi grand 
n EpiAtinqu'iUeppurra^ 
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f> 8^ Prière est adressée à S. A. le prince royal de s'éta- 
»» blir avec deux de ses corps d*armée en face de Joseph- 
»» stadt et de diriger un autre corps sur Gross-Burglitz ; 

» 9^ Les troupes devront se relier aussi vite que pos- 
» sible entre elles d*abord, puis, à laile droite, avec celles 
^ du général d'infanterie Herwarth 1®^, à l'aile gauche, avec 
n celles de la 2® armée... 

» Je me tiendrai, à partir du point du jour, à Milowitz. 

n Le général de cavalerie, 
^ Signé : Frédéric-Charles. •» 

» A trois heures trois quarts, le prince Frédéric-Charles 
expédiait au prince royal la lettre suivante : 

*» S. M. le Roi m'a fait savoir qu'il avait chargé Votre 
» Altesse Royale d'exécuter demain (3 juillet) une recon- 
w naissance sur l'Aupa et le Metau. Le rapport d'une recon- 
» naissance que j'ai fait faire aujourd'hui de ce côté, et ceux 
f» de mes avant-postes, m'ont appris que des forces enne- 
» mies en nombre très-considérable sont réunies à Sadowa 
» et à Lipa, sur la route de Horitz à Kœniggratz ; elles ont 
» des avant-gardes jusqu'à Dub ; mon intention est de les 
y* attaquer demain, 3 juillet, et de les rejeter sur l'Elbe, 
» conformément à mes instructions. 

» Comme, d'autre part, de grandes masses de troupes 
» ennemies, venant de Josephstadt, sont passées sur la rive 
» droite de l'Elbe, je ne puis pas leur supposer d'autre 
» projet que d'opérer sur mon flanc droit, dans le cas où, 
n de mon côté, je voudrais marcher sur Kœniggratz. Cette 
1» diversion m'obligerait à diviser mes forces, ce qui m'em- 
»» pécherait d'atteindre complètement le but que je me pro- 
n pose, c'est-à-dire la destruction du corps ennemi que j'ai 
» devant moi. 

" Je prie donc Votre Altesse Royale de vouloir bien 
» couvrir mon flanc gauche demain matin, en faisant avan- 
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y* cer le corps de la garde, ou même un plus grand nombre 
»» de troupes, sur la rive droite de TElbe, par Kœniginhof, 
w dans la direction de Josephstadt. J'insiste d'autant plus 
» sur cette demande que, de mon côté, je ne puis pas 
« espérer que le corps de Bonin arrive à temps, à cause de 
« la grande distance où il se trouve, et que, d'autre part, 
" J6 suppose qu'en exécutant demain la reconnaissance , 
» dont elle est chargée, Votre Altesse Royale ne rencon- 
» trera pas des forces ennemies considérables. J'ajoute que 
»> mon aile gauche sera établie à Gross-Jeritz et Cerekwitz. 

w Signé": Frédéric-Charles, prince de Presse. » 

»» L'ordre adressé au général Herwarth était conçu de la 
manière suivante : 

« La P® armée se formera en bataille demain matin, au 
y* point du jour, pour attaquer la position de la Bistritz à 
» Sadowa, sur la route de Horitz à Kœniggratz. Le géné- 
» rai Herwarth se mettra en marche avec toutes les 
» troupes qu'il pourra rendre disponibles, se dirigera sur 
» Nechanitz et y arrivera le plus tôt possible. Je me tiendrai 
» au commencement à Milowitz. 

» Rendre compte aussitôt que possible de l'heure de 
» l'arrivée à Nechanitz et du chiffre des forces qui y seront 
n arrivées. 

w Signé : Frédéric-Charles, prince de Prusse, w 

»» Le général Herwarth reçut cet ordre à minuit et 
demi ; il donna aussitôt l'ordre de mouvement suivant : 

« Les Autrichiens occupent encore la ligne de la Bistritz 
»» et la route de Horitz-Dub-Kœniggratz. La P* armée les 
« attaquera sur cette route demain au point du jour ; l'armée 
r, de l'Elbe s'avancera sur le flanc gauche de l'ennemi ; le 
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» point de direction générale sera Nechaiiit2. Lês divisions 
n se mettront en marche â 3 heures du matin . 
* Le quartier général marchera avec lavant-garde. 

«* Signé : Herwarth. » 

♦» Quand ces ordres eurent été distribués, le général de 
Voigts-Rhetz, chef d'état-major général de la P® armée, se 
rendit à Qitschin, pour en rendre compte et porter en même 
temps les renseignements recueillis par la 1'® armée. Il y 
arriva à 1 1 heures du soir. 

»» Le roi prit aussitôt la détermination d'attaquer lennemi 
avec toutes ses forces en avant de FElbe, sans se préoccu- 
per de savoir si Ton avait devant soi Tarmée autrichienne 
tout entière ou seulement une partie considérable de cette 
armée. On osait à peine espérer quelle serait là tout 
entière ; mais, du moins, s'il fallait plus tard attaquer 
la position de l'Elbe, cette opération serait bien plus facile 
après un combat heureux, et la situation des armées prus- 
siennes donnait tout lieu de compter sur une victoire pour 
le lendemain. 

Sur l'ordre de S. M. le Roi, on expédia sur-le-champ la 
dépêche suivante à la 2® armée : 

«* D'après les renseignements recueillis par la V^ armée, 
•» l'ennemi s'est avancé jusqu'à Sadowa, sur la Bistritz : il a 
M réuni sur ce point une force d'environ trois corps, qui 
>» peuvent encore recevoir des renforts; il est proDable 
î» qu'une rencontre aura Heu demain matin de bonne heure, 
« entre lui et la F® armée. 

»» D'après les ordres envoyés à là 1^ armée, elle aura 
» demain matin, 3 juillet, à 2 heures du matin, deux divi- 
» sions à Horitz, une à Milowitz, une à Cerekwitz, deux à 
» Psaneket Bristan,le corps de cavalerie à Gutwasser. 

» Votre Altesse Royale voudra bien prendre sur-le- 
« champ les dispositions nécessaires pour venir au secours 
« de la l'® armée avec toutes ses forces, en se dirigeant sur 
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r* le flanc droit de Fennemî, qu eUe trouvera probablement 

" en marche, et en Tattaquant imjnédiatement. Les ordres 

» qui ont été envoyés d'ici aujourd'hui dans Faprès-midi 

« avaient un objet différent et sont maintenant non avenus. 

» Signé : de Moltke. » 

«* Pour pouvoir porter un jugement sur la bataille de 
Kœniggratz, il faut, ajoute Moltke, commencer par se rap- 
peler quelle était, le 2 juillet, la situation de chacun des 
corps d'armée et de chaci^ne des divisions. Le croquis 
ci-joint permet de voir d un coup d œil Fensemble des détails 
que nous avons donnés à ce sujet, et il ne nous reste qu'à 
indiquer les points où se trouvaient les quartiers généraux : 

n Celui de S. M. le roi était à Gitschin^ 

f* Celui du prince Frédéric-Charles, à Kamenitz ; 

» Celui du prince royal, à Kœniginhof ; 

r> Celui du général Herwarth, à Hochwesely. 

n Le feldzeugmeister Benedek avait transféré le sien 
dans le faubourg de Prague, de Kœniggratz. 

n Les armées prussiennes avaient volontairement con- 
servé un front d'une étendue de cinq milles environ. Les 
troupes les plus rapprochées de l'ennemi étaient les avant- 
gardes de la 7* et de la 8* division ; elles étaient à Milowitz, 
GrQss-Jeritz et Cerekwitz. 

» L'armée autrichienne était réunie tout entière en arrière 
du ruisseau de la Bistritz, ayant à dos la place de Kœnig- 
gratz et l'Elbe, et l'espace qu'elle occupait n'avait guère 
plus d'un mille de long. Depuis cinq jours déjà elle était 
concentrée ; or il devient très-diflBcile de nourrir une armée 
ainsi massée ; de plus, elle ne peut plus que bi vaquer ; par 
suite, ses forces s'épuisent et tous ses mouvements sont 
entravés par les difficultés les plus grandes. Déjà, le 
l*' juillet, il lui avait fallu 24 heures pour faire une marche 
dont la longueur n'était en moyenne que de deux milles : 
c'était le résultat de sa situation. 
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n Ces conditions obligeaient de hâter le dénoûment, et 
il est certain qu'elles ont dû contribuer pour beaucoup à la 
détermination prise par le feldzeugmeister d'accepter la 
bataille le jour où les Prussiens continueraient à se porter 
en avant. Ajoutons encore que les commandants des corps 
d'armée et les chefs d'état-major avaient été convoqués au 
grand quartier général le 2 juillet, et qu'ils avaient affirmé 
à l'unanimité, ou peu s'en faut, que leurs troupes étaient 
animées du meilleur esprit, et qu'elles n'avaient pas de désir 
plus vif que de livrer le plus tôt possible une grande bataille 
décisive. 

w Si, comme l'affirment des documents autrichiens, le 
feldzeugmeister Benedek avait déjà formé le projet de battre 
en retraite sur Vienne, il l'abandonna devant ces affirma- 
tions. ♦» 

On doit le reconnaître, ces suppositions étonnent autant 
qu'elles intéressent : les deux armées se trouvent en pré- 
sence sans s'en douter réciproquement ! Ce qui ne prouve 
ni pour la vigilance ni pour l'intelligence des états-majors 
des deux armées. Le grand état-major de l'armée prussienne 
suppose, au contraire, l'armée autrichienne en position 
derrière l'Elbe, ses ailes appuyées aux forteresses de 
Kœniggratz et de Josephstadt. Quelle raison a donc pu 
faire supposer à Moltke que son adversaire se serait 
livré à lui pieds et poings liés, en blottissant son armée 
entre deux forteresses, son front couvert par un fleuve 
paralysant tout retour oifensif ! ! ! 

Si les Autrichiens s'étaient réellement ainsi livrés à M. de 
Moltke, qu'eût-il eu à craindre d'exécuter une marche de 
flanc devant une armée qui, n'osant pas se présenter en 
rase campagne, se fût blottie entre deux forteresses et der- 
rière un fleuve? Et qu'eût-il eu besoin de courir à Pardu- 
bitz, pour menacer les communications de cette armée, 
alors qu'il eût pu la mettre injmédiatement dans la plus 
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fâcheuse condition possible, par une simple démonstration 
sur son front et en la menaçant à revers, de l'enfermer dans 
rimpasse o,ù elle se fût trouvée fourvoyée ? 

Ces suppositions, prises séparément ou dans leur ensemble, 
ne témoignent bien certainement pas en faveur d'une grande 
perspicacité de la part du grand état-major prussien. 

Quand, dans l'après-midi du 2, de nouveaux renseigne- 
ments firent connaître la véritable position des Autrichiens, 
on donna des ordres qui achevèrent de disloquer complète- 
ment l'armée prussienne. 

Il suflSt de jeter les yeux sur le croquis ci-contre (indi- 
quant les positions des deux armées le 2 au soir), pour se 
convaincre que l'emplacement de l'armée prussienne — 
représentée par les carrés vides — par rapport à l'empla- 
cement de l'armée autrichienne — représentée par les carrés 
pleins — donnait à celle-ci sur celle-là, au point àe vue de 
la position, une supériorité incommensurable. 

Le 3, à 4 heures du matin, bien que l'armée autrichienne 
eût été fortement éprouvée dans les montagnes, si elle avait 
eu à sa tête un général hardi et entreprenant, elle avait 
encore assez de ressort pour percer le centre ennemi. 
Même avec des troupes déjà émoussées, quand on peut par- 
venir à les présenter en masse devant les forces divisées de 
son adversaire, on a encore toutes les chances de vaincre. 
Si Benedek, au lieu d'attendre que les deux princes vinssent 
avec toutes leurs forces réunies l'accabler et le déborder sur 
place par un feu convergent, d'autant plus meurtrier pour 
son armée que ses masses étaient plus concentrées, s'était 
lui-même jeté avec la masse de ses forces sur les divisions 
disloquées et sans cohésion de la P® armée, il eût pu battre 
celle-ci avant l'arrivée de la 2®, encore échelonnée derrière 
l'Elbe, au delà deKoniginhof, à plus d'une journée de marche 
de Milowitz, pour Benedek, la clef de la position du prince 
Frédéric-Charles. 

Et quand Moltke, pour pallier la faute qu'il a commise 
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de donner une trop grande extension à son front, dit qu'il 
devenait très-difficile de faire viyre une armée concentrée 
pendant quelques jours, et que c'est cette difficulté qui a 
obligé en quelque sorte Benedek d'accepter la bataille dans 
des conditions défavorables, c'est une allégation sans fonde- 
ment : personne n'ignore qu'il est très-difficile de tenir une 
grande armée concentrée, mais il faut, comme le dit Fré- 
déric, savoir supporter de petits maux pour éviter de 
grands désastres ; et, quant à l'armée de Benedek en parti- 
culier, appuyée sur deux forteresses, avec une voie ferrée 
libre sur ses derrières, à moins de négligence coupable, elle 
devait être abondamment approvisionnée. Et si même il eût 
voulu hâter le dénoûment, raison de plus de ne pas attendre 
qu'il fût attaqué, pour prendre lui-même l'initiative de l'at- 
taque avant que les armées des deux princes se fussent 
réunies. ' 

De l'exposé qui précède il ressort donc, d'une manière 
incontestable et incontestée, que depuis l'ouverture des hos- 
tilités, du 16 juin au 3 juillet, à une heure très-avancée 
même dans la journée, les forces prussiennes, divisées en 
deux et en trois gros paquets, se sont constamment trouvées 
dans un état de crise tel, que si elles avaient eu affaire à un 
général entreprenant, de la trempe de Pélissier, par 
exemple, elles n'eussent pu échapper à un désastre. •;— On 
verra plus loin que, sur ce point, notre opinion s'accorde avec 
celle d'un grand nombre de ceux qui ont écrit sur cette 
campagne. 

BATAILLE DE SADQWA. 

(Voir le croquis,) 

Nous venons de voir, sur le croquis exilait de l'ouvrage 
du général de Moltke, que le 2 au soir Benedek avait son 
arméa tput entière sous Ja main, tandis que les trois armées 
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prassiennes se troayaient disloquées sur un arc de cercle de 
50 kilomètres de développement, enveloppant Benedek à 
Sadowa, exactement comme les Austro-Russes avaient 
enveloppé Napoléon à Âusterlitz. 

L'instruction que le feldzeugmeister donna pour la 
bataille du lendemain, et dont nous rapportons le texte ci- 
dessous, faisait pressentir que Tarmée autrichienne, qui 
cependant se trouvait dans les mêmes conditions où s*était 
trouvée celle des Français à Austerlitz, aboutirait à un 
résultat diamétralement opposé à celui que Napoléon avait 
obtenu le 2 décembre 1805. 

Voici ce curieux document : 

« KœniggratZyfaulowrg de Profoe, le 2 juillet 18Q6. 

»» Des renseignements qui nous sont arrivés aujourd'hui 

• nous apprennent que de grandes masses de troupes enne- 
» mies sont réunies aux environs de Neu-Bidsow et de 
« Smidar et du côté de Horitz^ nos avant-gardes ont déjà 
^ engagé quelques escarmouches avec celles de lennemi, à 
» Kobilitz et à Sucha. D après la situation qu'occupe Tenne- 
n mi, il est possible qu'il attaque demain : suivant toute 
i> probabilité, le corps le plus exposé est le corps d'armée 
«• saxon. Dans ce cas, voici les ordres auxquels on devra 
« se conformer. 

» Le corps d'armée saxon occupera les hauteurs de Papo- 
y» witz, en repliant un peu son aile gauche en arrière, et la 
» fera couvrir par quelques troupes de cavalerie. On ne pla- 
*• cera en avant du front de cette position que des avant- 
» gardes ; la 1" division de cavalerie légère s'établira sur 
» un bon terrain & gauche et un peu en arrière de cette 

• position, à Problus et à Prim, et formera l'extrême 
n gauche. Le X^ corps prendra position à la droite du corps 
n saxon ; enfin, le IIP corps occupera, à la droite du X®, 
M les hauteurs de Lipa et de Chlum. Le VHP corps servira 
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» de soutien au corps saxon et s'établira en arrière de ce 
» dernier. 

»» Tant que lattaque sera restreinte à notre aile gauche, 
1» les troupes qui n ont pas été désignées dans le paragraphe 
« précédent n'auront qu'à se tenir prêtes à marcher. Mais 
« si l'ennemi venait à donner de plus grandes proportions 
» à son attaque et s'il l'étendait on même temps à notre 
'» centre et à notre droite, l'armée entière se formerait en 
« bataille et adopterait les dispositions suivantes : 

« Le IV® corps se déploiera à la droite du IIP, sur les 
» hauteurs de Chlum et de Nedelist : le IP corps se placera 
w à côté de lui et formera l'extrême droite. La 2® division 
»» de cavalerie légère ira s'établir en arrière de Nedelist et 
»» s'y tiendra prête à marcher. Le VP corps se réunira sur 
" les hauteurs de Wsestra ; le 1^^ corps ira se placer à Ros- 
w nitz, et tous deux se formeront sur ces deux points en 
fi colonnes serrées. La P® et la 3® division de cavalerie de 
»» réserve iront se placer à Sweti, la 2® division de cava- 
♦» lerie de réserve, à Briza. 

» Dans la deuxième supposition, celle d'une attaque 
w générale, le P^ et le VP corps, les cinq divisions de cava- 
« lerie et la réserve d'artillerie de l'armée, formeront la 
w réserve générale et resteront exclusivement à ma dispo- 
♦» sition : la réserve d'artillerie de l'armée ira s'établir en 
'» arrière du P^ et du VI® corps. 

« L'armée tout entière devra être prête de bonne heure 
w à livrer bataille ; le corps qui sera attaqué le premier le 
yy fera savoir sans délai à ceux qui, d'après cette instruc- 
»> tion, seront placés le plus près de lui, et ceux-ci trans- 
« mettront à leur tour la communication qu'ils auront reçue. 
» Le VHP corps quittera sur-le-champ le campement qu'il 
»> occupera en ce moment ; il enverra d'avance un officier au 
»» quartier général du corps saxon ; suivant l'état des 
w choses, et si la lutte était engagée ou sur le point de 
»> l'être, cet officier reviendrait au galop au-devant du 
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» Vin® corps et lui servirait de guide pour ramener dans la 
« position qu'il doit prendre en arrière du corps saxon. S'il 
« n'y avait pas d'apparence que l'ennemi vînt attaquer, le 
» Vni® corps irait s'établir à Charbusitz et y camperait. 

r, Si l'aile gauche de l'armée est ^eule attaquée, je me 
y* tiendrai près d'elle ; dans le cas d'une attaque générale, 
« je me placerai sur la hauteur de Chlum. 

y* Si l'armée était obligée de battre en retraite, ce mou- 
» vement s'exécuterait par la route de Horitz sur Hohen- 
» mauth, en passant en dehors de la place (de Kœnig- 
« gratz) . 

» Dès que l'ordre de battre en retraite aura été donné, 
» le II' et le IV® corps devront faire jeter des ponts de 
» bateaux sur l'Elbe : le IP corps, deux ponts entre Loche- 
y* nitz et Predmeritz, le IV® deux ponts également, à 
-n Placka. 

« S'ils n'ont pas un matériel suffisant, ils en demande- 
» ront aux équipages du 6® bataillon de pionniers. S'il 
>• fallait créer des communications pour arriver sur les 
»» points où seront établis les ponts, ils devront également 
r» faire exécuter les travaux nécessaires. 

r> Le 1^ corps fera immédiatement jeter un pont par les 
» pionniers sur l'Aler, à Zwinar. On enverra des officiers 
» pour rendre compte verbalement ou par écrit de l'exécu- 
*f tien de cet ordre, et on devra indiquer d'une manière 
•n précise les points choisis pour l'établissement des ponts. 

n Une instruction spéciale sera donnée demain pour le cas 
» où l'on marcherait en retraite. 

r* Signé : Benedek. « 

Cette instruction dénote à l'évidence que Benedek n'avait 
nulle envie de profiter de l'état de crise dans lequel se 
trouvait son adversaire ; qu'il ne songeait même pas à la 
possibilité de prendre l'initiative de l'attaque, pas même à la 
possibilité d'un retour offensif; qu'il ét^it résolu à attendre 
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Tennemi mœ place, à se laisser entelopper ; qu'il n'aooeptait 
là bataille qu à regret ; qn il avait préconçu l'idée qu*il ^rait 
battu ; enfin, qu il était dominé par le sentiment de savoir 
de quelle aaianière il opérerait le plus sûresientsa retraite. 
Or le général qui, atvant Taction, ne songe qu'à la retraite, 
ferait mieux de se pas se battre, de se retirer immédiate- 
ment, caria fortune des batailles ahantitoniibe toujours oelui 
qui in'a pas la ferme volonté de VAmere. 

Ajoutez à cela que Tarmée autrkhjenne» composée de six 
jiatione diffiérentes, était peu bomogène, et que ses «offijciers 
généraux étaient si peu daccord que, la veille et lavaait- 
veille de la bataille, t)n dut renvoyer deux chefs de corps 
d'armée, Tarchiduc Léopold et le malheureux Olam, etquron 
du!t aussi remplacer ie «chef M le sous-chef d'état-major de 
Tarmée» les généraux Henickstein et Krismanie. 

Néanmoins, Benedek s était formé en bataille en avant de 
Kœniggratz, sur le plateau qui sépare la vallée de TElbe de 
oeUe de la Bistrite. Le front de sa position formait une 
équerre, dont le sommet de T^ungle se trouvait en avaat de 
Ghlum et de Lipa, et dont les extréoBaités des deux brancdaes 
s'appuyaient l'une à l'Elbe À hauteur de Lodmitz, l'autre à 
la Bistrite À hauteur de Nediasùte. La branche de droite 
faisait face à l'âirmée du prince royal, celle de gauche 
à l'armée du prince Frédério-Oharies. 

Les villages de Chlum et de lipa, situés au sommet de 
l'angle que formaienlt les deux faces du front de défense, 
formaient donc le saillant de la position, la partie la plus 
vulnérable et, par conséquent, le point d'attaque. 

Pour rendre cette partie du front plus forte, le colonel du 
génie PidoU avait été chargé d'ériger des retranchements 
sur la colline qui relie Lôxa À Chlum et à Nederlist, et d'y 
, élever des batteries, en vue, sans doute^ de contenir les 
attaques de l'armée venant de Silésie. En avant de Chlum 
surtout, .sur le saillant de la .position, exposé aux feux con- 
vergents, on avait accumulé tbatterie sur batterie. Aussi, 
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nous Yôrrôns |>lus loin que 1^ attaques envdoppaiites des 
Prussien]^ ont eu facilement raison de cette idèfense 
maladroitement ac6umulée autour du point sailiant de la 
po^ition^ 

Quant aux travaux à élever sur la branche de gauche, 
faisant face à la F® armée, It matin du 3> aJors qu'il «ût 
mieux valu d<e se préparer au combat que d'élever des 
retranôbements, on discutait encore sur ia méthode â 
employer pour renforcer cette aile. Le colonel de Pidoli y 
envoya le major du génie Ghyczy, avec six bataillons de 
l^ionniers, et continua lui-même, avec les troupes du gén^, 
à augmenter encore les ouvrages autour de Lapa et de 
CMum. 

Tous ces ouvrages, paratt-il, étaient mal conditionnés^ «et 
mal placés surtout : disposés contrairement aux rè^es <de la 
tactique, ils furent plus nuisibles qu'utiles^ Voici ce qu'on 
lit à ce sujet dans le n^ 64 du Kamerad^ de Vienne, année 
1866 : «^ Enfin, personne ne fit savoir au 4® corps que 
«* la ligne de front était masquée par les épaulements pré- 
1» parés pour les pièces. Quand on les aperçut, le matin du 
1» 3 juillet, on ne put s empêcher d'être surpris de ce qu'on 
M les avait placés dans les parties basses <du terrain, et 
» comme les pentes sur lesquelles ils se trouvaient étaient 
» vues de tous les côtés, on dut nécessaireim^sit supposer 
w qu'ils étaient destinés, en cas de retraite, à permettre au 
^ oaaoins d'y prolonger tant soit peu la résistance. « 

Voilà sommairement la description de la position qu'occu- 
pait l'armée austro-saxonne pour recevoir la bataille, le 
•3 9Xl ma^in, description qui, à l'aide 4u croquis indiquant 
remplacement des troupes, permettra de simplifier considé- 
rablement le récit de la bataille et de ^suivre aisément les 
fioanœuvres des deux armées en présence. 

Nous venons de voir que, le 2 au soir, l'armée du prince 
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royal se trouvait encore au delà de Kœniginliof, sur la 
gauche de TElbe, c'est-à-dire à une forte journée de marche 
du champ de bataille ; que larmée du prince Frédéric- 
Charles et celle d'Herwarth étaient échelonnées des deux 
côtés de la route de Gitschin à Sadowa» sur une grande 
profondeur et sur un front déplus de 6 lieues de largeur ; et, 
enfin, que le Roi, ayant décidé de livrer bataille le lende- 
main, avait donné des ordres pour y faire participer les trois 
armées, si toutefois le feldzeugmeister ne se décidait pas à 
opérer la retraite pendant la nuit, comme il paraît en avoir 
eu rintention, afin d'éviter une rencontre générale avec 
l'Elbe à dos. 

Le prince Frédéric -Charles se hâta de prendre des me- 
sures en conséquence ; ses six divisions reçurent l'ordre de 
se porter en avant ; les quatre premières arrivèrent de 
grand matin à Psanek, Bristan, Milowitz et Crekewitz ; les 
deux dernières restèrent en réserve plus en arrière vers 
Horitz ; la cavalerie ne quitta pas son bivac. 

Herwarth, qui ne reçut les instructions du grand quar- 
tier général qu'à 2 heures du matin, n'arriva à sa destina- 
tion à Nechanitz que vers 9 heures. 

Le prince royal, n'ayant reçu les instructions du Roi que 
vers 4 heures du matin, donna des ordres à ses quatre 
corps de se mettre immédiatement en marche vers la 
Trotinka. 

Les ordres étaient bien donnés pour faire participer 
les trois armées à la bataille décisive ; Herwarth et le 
prince Frédéric- Charles pouvaient arriver assez à temps 
sur la Bistritz, un peu décousus et à une assez grande 
distance l'un de l'autre, il est vrai, mais l'arrivée du prince 
de Prusse, qui avait une étape à faire pour atteindre le 
champ de bataille probable, était très-hypothétique, et, 
dans tous les cas, il ne pouvait arriver en face de Chlum 
que tard dans la journée, 

Ainsi le 3, à 4 heures du matin, alors que Benedek avait 
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sous la main ses sept corps darmée, et les Saxons, non 
loin de lui, observant à Nechanitz le passage de la Bistritz, 
les trois armées prussiennes se trouvaient dans un état de 
crise déplorable : Celle d'Herwarth était en marche sur 
Nechanitz; celle de Frédéric-Charles se trouvait répartie 
en six paquets sur un front de plus de trois lieues, et celle 
du prince royal était encore derrière l'Elbe, à une bonne 
journée de marche de la Bistritz. Si donc, à 6 heures du 
matin, Benedek, bien inspiré^ avait pris Finit iative de l'at- 
taque, en laissant les Saxons devant Herwarth, et deux de 
ses sept corps en face du Prince royal, et marchant avec 
ses cinq autres corps sur Milowitz, il aurait pu combattre 
quatre- contre un, et la prise de ce village ne pouvait 
manquer d'amener pour lui le résultat que la prise de 
Pratzen avait procuré à Napoléon pendant la journée 
d'Austerlitz. 

Dans le cours de cette campagne, c'était la dernière fois 
que la fortune des armes s'offrait à Benedek. Au lieu de la 
saisir des deux mains, il lui tourna le dos; au lieu de 
regarder son adversaire en face, il regarda derrière lui ; 
au lieu de chercher le moyen de vaincre, il ne songea qu'à 
la retraite; et s'il accepta la bataille sur la Bistritz, ce 
ne fut pas avec l'espoir de vaincre, mais pour les mêmes 
raisons qu'en 1812 Kutusoff avait accepté la bataille sur 
la Moskowa, c'est-à-dire pour satisfaire à l'opinion publique 
et sauver l'honneur des armes. 

Devant un tel adversaire, on se créa aisément la réputa- 
tion de grand capitaine. 

Vers 6 heures du matin, le feldzeugmeister, au lieu de 
porter son armée en avant pour percer celle de son adver- 
saire par son centre, replia jusque derrière la Bistritz ses 
avant-postes devant les avant-gardes ennemies et laissa 
tranquillement les trois armées prussiennes opérer leur 
marche enveloppante. 

Le prince Fvéiéviù-Cbaxles, qui se trouvait alors à. 

7 
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Milowitz, donna à. son armée Tordre de se rapprocher de la 
Bistritz, et Herwarth lui fit connaître qu'il serait, entre 8 
et 9 heures, à Nechanitz avec 36 bataillons. 

« Ainsi, dit Moltke, tout semblait assurer la coopération 
de toutes les forces prussiennes à la bataille décisive, si 
réellement lennemi voulait l'accepter ce jour-là. »» Grâce à 
rirrésolution du feldzeugmeister, ces prévisions se réali- 
sèrent à la grande satisfaction du général prussien ; les 
trois armées purent achever leur mouvement enveloppant, 
sans que Benedek y mît obstacle. 

Vers 9 heures du matin, la P® armée et celle de l'Elbe se 
trouvaient rassemblées sur la Bistritz : la première, autour 
de Sadowa ; celle de l'Elbe, en arrière de Nechanitz. 

La 2® armée* était en train de passer l'Elbe à Koniginhof, 
pour se porter au secours du prince Frédéric -Charles, qui 
n'avait pas encore tous ses apaisements sur ce que l'ennemi 
pouvait tenter contre lui avant l'arrivée du Prince royal. 

Dans les conditions où se trouvaient les deux partis, la 
conduite du prince Frédéric était toute tracée : occuper 
l'ennemi sur son front, de manière à faire réussir les 
manœuvres tournantes des deux armées opérant sur ses 
deux ailes, était ce que le prince avait à faire de mieux, et, 
on doit le reconnaître, il a bien réussi dans cette délicate 
mission. 

« Pour la réussite du plan de la bataille, dit Moltke , 
tout dépendait de l'attitude du centre de la première armée ; 
par conséquent, il fallait qu'elle fit la résistance la plus opi- 
niâtre sur le terrain qu'on avait gagné jusqu'à ce moment ., 
mais elle ne devait pas se porter en avant, parce que ce 
mouvement ne pouvait s'exécuter sans danger et qu'elle se 
serait exposée par là à être repoussée par l'ennemi avant 
que les deux armées des ailes fussent assez avancées pour 
pouvoir prendre une part efficace à l'action. « — Dans 
cette réflexion , le général prussien reconnaît lui-même le 
danger qu'offrait la manœuvre tournante par les deux ailes 
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avec une masse opérant isolément au centre, manœuvre qui, 
du reste, n'a été couronnée de succès qu5 parce que larmée 
autrichienne e*t restée dans Tinaction la plus complète. 

« Cependant, ajoute Moltke, il était indispensable de donner 
de Toccupatiqp à l'ennemi sur tous les points de son front, 
jusqu'à l'arrivée de la 2® armée. Pour cela, il fallait passer 
la Bistritz, et, comme l'avant-garde de la 7® division avait 
déjà pris pied solidement sur l'autre rive, on en vint à avan- 
cer peu à peu par l'aile gauche. La 8® division, puis la 4® et 
la 3®, suivirent successivement, à des intervalles assez éloi- 
gnés, ces mouvements, tandis que la 5®, la 6®, et le corps 
de cavalerie, restèrent tout le temps en réserve sur la rive 
droite. » 

Est-il croyable que Benedek, avec 184 mille hommes 
sous la main, déduction faite des Saxons, en position à 
Nechanitz, devant l'armée de l'Elbe, laisse déboucher des 
ponts de la Bistritz, successivement et à des intervalles 
assez éloignés, quatre divisions, sans pouvoir les jeter l'une 
après l'autre dans le ruisseau ! 

Quoi qu'il en soit, voyons comment les choses se sont 
passées : pendant que l'armée du Prince royal opérait le 
passage de l'Elbe à Koniginhof, à 20 kilomètres de Sadowa, 
et que celle de Herwarth se portait de Smidar vers Necha- 
nitz, situé à 10 kilomètres en aval de Sadowa, Frédéric- 
Charles amena ses six divisions d'infanterie vers la Bistritz, 
en formant les échelons par la gauche : l'échelon le plus 
avancé, la 7® division, celle de Fransceky, et deux batail- 
lons de la 8® division Horn, passèrent la Bistritz près de 
Sadowa et allèrent occuper les bois situés au delà du ruis- 
seau, à droite et à gauche de la route de Kœniggratz. Le 
gros de la 8® division resta derrière le pont de Sadowa, 
à hauteur de ce village, couvert par la Bistritz la 3® et 
4® division s'établirent plus à droite , en avant de Mzan et 
de Zwadilka. La 5® et la 6® restèrent en réserve derrière 
la 8«, prêtes à repousser les attaques, si les Autrichiens ten- 
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talent de percer ce centre. La cavalerie et une grande 
partie de lartilleiie se trouvaient encore très en arrière. 

L'échelon de gauche, la division Fransceky et les deux 
bataillons de la 8®, se trouvaient donc seuls sur la rive enne- 
mie de la Bistritz, en présence de toutes les forces réunies 
des Autrichiens. Ces quatorze bataillons, exposés aux atta- 
ques de toutes les forces ennemies , jugèrent prudent de 
s'arrêter dans les bois situés à droite et à gauche de la route, 
La 7» division se jeta dans le bois de gauche , les deux ba- 
taillons de la 8" occupèrent celui de droite. C'est dans ces 
deux bois que se sont livrés les combats les plus acharnés , 
et c'est là, autant qu'à Chlum, que s'est décidé le sort de la 
journée. 

Vers 9 heures du matin, les Autrichiens, n'ayant immé- 
diatement devant eux d'autre ennemi que ces quatorze ba- 
taillons, se décidèrent enfin à descendre des hauteurs de 
Cistowa et de Lipa, pour attaquer les bois. 

Les troupes de Fransceky, malgré leur infériorité numé- 
rique, se défendent bravement ; obligées de céder devant le 
nombre d'ennemis toujours croissant, ellesperdent du tersain, 
mais ne reculent que lentement en disputant chaque arbre. 
Des deux côtés on se bat bravement : on se défend avec au- 
tant d'acharnement qu'on déploie de vigueur dans l'attaque ; 
de part et d'autre on essuie de grandes pertes , sans que ni 
les uns ni les autres paraissent s'en occuper ; l'intensité de 
la fusillade augmentait continuellement dans toutes les par- 
ties du bois ; le nombre des assaillants allait toujours crois- 
sant ; sur plusieurs points les défenseurs sont refoulés hors 
du bois dans la direction de Benatek ; Fransceky, se trou- 
vant là avec sa réserve, les rassemble autour de lui et les 
fait successivement ramener au combat. Le bois avait une 
assez grande étendue, et le général, en renouvelant cette 
manœuvre à plusieurs reprises, parvient à faire traîner le 
combat en longueur, à occuper les masses autrichiennes à. 
une attaque toujours lente et difficile, et enfin il réussit 
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à faire durer Faction assez longtemps pour donner aux 
avant-gardes du Prince royal le temps de faire des dé- 
monstrations sur Racitz et Horenowes, démonstrations qui, 
en attirant sur elles une partie des assaillants du bois, dé- 
gagent en partie Fransceky et lui permettent de se main- 
tenir dans sa position. 

Il était alors environ 2 heures de relevée ; jusque-là les 
trois armées prussiennes étaient restées complètement sépa- 
rées. Fransceky, en attirant sur lui le gros des forces enne- 
mies, et en les occupant pendant plus de trois heures à pren- 
dre et à reprendre des parties du bois de Cistowa, avait 
ainsi procuré à lavant-garde du Prince royal et à Her^arth 
le temps d'arriver sur les deux ailes des Autrichiens, pour 
prendre part à la bataille, ce qui ne pouvait manquer de 
décider du sort de la journée. 

L'armée du Prince royal suivait de près son avant-^arde : 
il était alors plus de 2 heures. Sa droite, le 1®' corps, avait 
pris la direction de Cerckwitz ; son centre, la garde, celle 
d'Horenowes; sa gauche, le 6® corps, était en train de pas- 
ser la Trotinka à Racitz et à Trotinka ; son 5® corps suivait 
au centre derrière la garde. 

Vers 3 heures, la P® division de la garde, la plus avancée 
du front d'attaque de la 2* armée, arrivée à Horenowes, se 
décida à enlever le village de Chlum, situé en atrière de 
l'angle que formaient les deux branches du front de défense 
des Autrichiens. 

Cette partie saillante du front de défense, Chlum et Lipa, 
était entourée de batteries étagées les unes au-dessus des 
autres, formant un cercle de fer vomissant des boulets et 
de la mitraille dans toutes les directions. Plusieurs brigades 
des 3® et 4® corps étaient déployées en avant de Chlum ; un 
bataillon était chargé de la défense du Village et un autre 
bataillon était placé en réserve derrière le village. Pour le vul- 
gaire et pour les militaires mêmes qui n'ont pas l'œil exercé à 
la tactique des batailles, Chlum devait paraître inabordable. 
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Pour préluder à l'attaque de cette position, formidable 
en apparence du moins, on fait avancer les quatre batteries 
divisionnaires de la garde et ses quatre batteries de 
réserve. Ces huit batteries se déploient sur les hauteurs en 
avant d'Horenowes, de manière à envelopper Chlum. Le 
ravage qu exerce le feu convergent de ces 48 pièces est 
d'autant plus meurtrier et produit un effet moral d'autant 
plus funeste sur les défenseurs, que leurs masses sont plus 
fortes et plus multipliées. Cette terrible canonnade, à 
laquelle les Autrichiens répondent par un plus grand 
nombre de canons, mais par un feu divergent et par con- 
séquent moins efficace, n'attira guère, paraît-il, l'atten- 
tion de Benedek. Persuadé que son centre était invulné- 
rable, préoccupé encore de l'attaque du prince Frédéric- 
Charles et inquiété surtout par le mouvement tournant du 
6® corps prussien qui descendait le long de l'Elbe vers 
Lochnitz, pour prévenir les Autrichiens sur leur ligne de 
retraite, il ne donna aucun ordre et ne prit aucune mesure 
pour prévenir le danger qui le menaçait sur son centre, pour 
prévenir l'attaque de la V^ division de la garde prussienne, 
en train de préparer la prise de Chlum. 

Le baron Hiller, qui conduisait cette attaque, avait divisé 
ses troupes en trois échelons, sous les ordres des colonels 
de Pape, d'Obemitz et de Kessel. 

Le général-major d'Avensleben, qui dirigeait l'avant-garde 
de ces trois échelons, avait en première ligne quatre com- , 
pagnies du 2® régiment de la garde, suivies de la brigade de 
Pape, composée de quatre bataillons d'infanterie, de deux 
compagnies de chasseurs et de deux escadrons de hussards, 
formant le P"^ échelon; la brigade d'Obemitz, quatre 
bataillons du P' et 3® régiment de la garde, formaient le 
2® échelon; la brigade de Kessel, trois bataillons de 
fusiliers, deux compagnies de chasseurs, deux compagnies 
de pionniers et deux escadrons de hussards, formaient le 
3® échelon. 
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Le centre de cette division avait pour point de direc- 
tion le clocher de Chliftn, en laissant celui de Maarlowed 
sur sa droite. La brigade de Pape ayant reçu Tordre de 
sarrêter dans le bas-fond à lest de Maslowed, et celle 
d'Obernitz devant faire halte pour déployer, la brigade de 
Kessel passa en première ligne. Ces troupes marchèrent à 
lattaque sous le feu de la formidable ligne de batteries, 
de plus de 100 bouches à feu, établie sur les hauteurs en 
avant de Chlum. 

Ces troupes n'eussent certes pu braver le feu d'un aussi 
grand nombre de canons, si le tir en campagne des pièces 
rayées était aussi redoutable qu'on le prétend généralement. 
Il est vrai que les brigades prussiennes, en suivant les 
anfractuosités du terrain, arrivèrent à couvert jusque près 
de la ligne des batteries, et que leur avant-garde avait 
pénétré dans cette ligne et porté le désordre dans les 
batteries, avant que les brigades ne fussent très-exposées 
à leur feu. 

Jusque-là, l'attaque dirigée contre Chlum avait échappé 
au regard de ceux qui occupaient le village ; ce qui donne à 
supposer, dit Moltke, «» que jusqu'alors la lutte engagée avec 
la P® armée avait exclusivement attiré l'attention des Autri- 
chiens. « Ce ne fut qu'en sortant des bas -fonds de Marlowied 
que les échelons prussiens furent exposés au feu des 
défenseurs de Chlum. Les brigades se divisent alors en une 
multitude de petites colonnes, lesquelles, à l'aide du moin- 
dre pli de terrain, se soustrayant au feu de la défense, par- 
viennent à entourer le village de tous les côtés : la P® et la 2® 
compagnie du V régiment de la garde l'attaquent à l'est, 
et, pendant que la 3® compagnie le tourne au sud, la P® 
compagnie de chasseurs y entre par une attaque de front. 
En un instant la lisière du village est enlevée d'assaut sur 
tous les points^ 

Le 2® bataillon du régiment Saxe-Meiningen, spécialement 
chargé de la défense de Chlum, s'étant replié vers le centre 
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du village, cherche à prolonger la défense. Le chef du 
régiment, le colonel Stawetzky, y fest tué, le commandant 
du bataillon y est grièvement blessé, et la plus grande par- 
tie du bataillon est faite prisonnière. 

Chlum était tombé au pouvoir des Prussiens, sous leffort 
de quelques compagnies seulement, bien que cependant 
presque toutes les forces autrichiennes se trouvassent 
concentrées autour de ce point ! ! ! 

La prise de ce village est une énigme aussi difficile à 
comprendre qu'à expliquer. 

Il est vrai que Chlum, le point saillant de la position, 
ne pouvait opposer qu un feu divergent au feu convergent 
de Tattaque, et que les batteries placées en avant du 
village étaient si mal disposées, que les avant-gardes 
ennemies ont pu les surprendre et y porter le désordre, 
avant d'arriver sous le feu du village (1). Cependant, mal- 
gré ces désavantages, quand on conserve un peu de calme, 
on ne laisse pas percer son centre par quelques compagnies, 
alors qu'on a sous la main de formidables réserves... A 
Leipzig, l'emplacement du village de Probstheyda, par 
rapport au front de défense des Français, avait une grande 
analogie avec celui de Chlum. Là 400 grenadiers dispu- 
tèrent le village à un corps de 17,000 hommes, pendant toute 
une journée. A Probstheyda, les masses étaient placées en 
arrière du village; à Chlum, le corps de bataille se trouvait 
en avant du village. Voilà probablement l'énigme du succès 
de ce brillant fait d'armes, qui témoigne grandement en 
faveur de l'emploi des petites colonnes et des démonstra- 
tions multipliées pour l'attaque des localités. 

Reprenons le récit de la bataille. 



(i) Nous avons vu plus haut que l'opinion des officiers du 4<' corps autrichien 
reconnaissait aussi la mauvaise disposition de ces batteries. 
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Il était alors environ 3 heures; la première division 
de la garde se trouvait toujours isolée et fractionnée 
au milieu de toute Tannée autrichienne : après la prise 
de Ghlum, deux bataillons de cette division couvrirent 
le village au sud ; dix compagnies s étendirent le long de 
la crête des hauteurs dans la direction de Nedelist, où 
elles enlevèrent dans les retranchements un grand nombre 
de canons et firent plier les brigades Brandenstein et 
Pœckh, chargées de garder ces retranchements. Enfin, 
plus au sud, vers Rosbritz, sept ou huit compagnies 
préposées à la garde des canons enlevés à Tennemi, sont 
menacées par toute une division de cavalerie ennemie, 
accompagnée de ses deux batteries. Dès que les escadrons 
se montrent, Tinfanterie prussienne fait feu sur eux. Les 
deux batteries de la cavalerie répondent à ce feu par une 
décharge à mitraille, et les escadrons se portent en avant. 
« Alors, dit Moltke, six de ces compagnies, les 1'®, 2*, 3®, 
5% 10* et 11* des fusiliers, et les 1«^ et 2* régiments de la 
garde commencèrent à se mettre en mouvement pour se 
diriger vers l'extrémité septentrionale de Rosbritz ; en 
voyant paraître la cavalerie sur la route, elles lui firent 
face, et, comptant sur TefScacité de leur feu, elles se 
déployèrent... Un régiment de uhlans et un régiment de 
cuirassiers, formés en colonne, marchèrent en tète; 
lautre régiment de cuirassiers suivait en colonne serrée... 
les détachements prussiens les plus avancés ouvrirent le 
feu : ils n étaient guère à plus de 200 pas ; aussi produi- 
sirent-ils un effet extraordinaire : les débris des premiers 
escadrons de cuirassiers et de uhlans se confondirent en 
s enfuyant vers la droite ; les escadrons suivants firent demi- 
tour et se retirèrent vers Langenhof . Cette cavalerie avait 
subi d'énormes pertes : le colonel du 1 1® cuirassiers était 
grièvement blessé; le 1*' escadron de ce régiment était 
anéanti ; on pouvait estimer le total des pertes à plus de 
200 hommes. » 
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A la droite des Prussiens, quatre compagnies repous- 
sèrent les retours offensifs sortant des villages de Lipa et 
de Langenhof, encore occupés par les Autiichiens, Ui)l de ces 
retours, s'étant trouvé sur le derrière des Prussiens, était 
déjà arrivé à 1 église de Chlum, quand il fut fait prisonnier 
par la 11® compagnie du P' régiment de la garde. 

Il paraît que ce ne fut que très tard, que Benedek fut in- 
formé de la prise de Chlum! C'est à ne pas le croire, si on 
ne trouvait pas, dans le livre quasi-officiel de letat-major 
prussien, le récit que voici : « Le feldzeugmeister conti- 
nuait, paraît-il, à ne pas voir le danger que les progrès 
de la 2® armée faisaient courir à larmée autrichienne : il 
n'avait pas quitté son poste, à côté des batteries entre 
Chlum et Lipa , et toute son attention était concentrée sur 
la lutte engagée sur le front de sa ligne, quand on vint, à 
2 heures trois quarts, le surprendre en lui apportant la 
nouvelle que les Prussiens étaient maîtres de Chlum, sur 
ses derrières. Il partit immédiatement au galop vers ce vil- 
lage ; mais, comme il en approchait, il fut accueilli par une 
fusillade. Un de ses aides de camp, le major comte Grunne, 
tomba frappé mortellement, et son escorte perdit beaucoup 
de monde. ♦» 

Il n y avait plus à en douter, Chlum était occupé par les 
Prussiens. Benedek voulut alors gagner sa réserve en pas- 
sant par Rosbritz ; mais ce village étant également tombé au 
pouvoir de l'ennemi, lui et son état-major reçurent presque 
à bout portant une seconde décharge qui blessa larchiduc 
Guillaume à la tête. 

Benedek, en se rabattant par sa droite, regagna alors les 
nombreuses réserves dont il disposait encore : Son P' et son 
6® corps, la masse de sa cavalerie, en tout plus de 70 esca- 
drons et une grande partie de son artillerie, n'étaient pas 
encore entrés en ligne. Le feldzeugmeister avait conservé 
la funeste habitude, usitée depuis des siècles dans l'ar- 
mée autrichienne, de g'arder ses réserves intactes pour proté- 
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ger la retraite, au lieu de s'en servir pour gagner la bataille. 

Est-il croyable que la division Fransceky et deux batail- 
lons de la 8® division, ensemble 14 bataillons, 2 escadrons, 
2 batteries et 2 compagnies de pionniers, en tout une dou- 
zaine de mille hommes, aieijt pu tenir seuls sur la rive gau- 
che de la Bistritz, depuis 6 heures du matin jusqu'à 2 heures 
deTaprès-dînée, pendanthuit mortelles heures, devanttoutes 
les forces autrichiennes réunies sur le plateau de Chlum ; et 
que, vers 3 heures, 180 mille Autrichiens, disposant de près 
de 1,000 canons, concentrés autour de Chlum , aient laissé 
prendre ce village par la tête de cojonne d une division de la 
garde prussienne, par quelques compagnies seulement! 
Nous venons de le voir, tout cela est vrai, et cependant 
les troupes autrichiennes ne sont certes ni moins bonnes 
ni moins braves que les troupes prussiennes. 

Cette infériorité sur le champ de bataille provient essen- 
tiellement de la manie qu'ont contractée les généraux au- 
trichiens de tenir la masse de leurs forces en réserve , de 
n'engager que des têtes de colonnes, de manquer de con- 
fiance et d'initiative. A Magenta, par exemple, leur 3® corps, 
5 brigades, arrivent dans le flanc droit des Français, dé- 
fendu par deux bataillons seulement ; Schvirarzenberg , qui 
commande ces 5 brigades , en laisse une à Robecco , deux 
au vieux pont de Magenta et porte les deux autres en avant, 
par les deux rives du canal , et enfin arrive avec une seule 
brigade devant la redoute occupée par les deux bataillons 
français. De cette brigade, formée sur deux lignes, il en- 
gage la première ligne, c'est-à-dire deux bataillons du régi- 
ment roi des Belges, et un bataillon de chasseurs. Les deux 
bataillons français, bien postés derrière un épaulement, re- 
poussent les trois bataillons autrichiens et paralysent ainsi 
l'action du 3® corps... A Solférino, à la fin de la journée, 
alors que toutes les troupes de leurs adversaires ont été en- 
gagées, il reste aux Autrichiens, autour de Guidizzolo, le 
9® et le 1 P corps, une partie du 3® et une partie de la cava- 
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lerie, plus de 60 mille hommes, qui ne sont pas encore entrés 
en ligne. Au lieu de les faire donner pour gagner la ba- 
taille, ils préfèrent les employer à couvrir la retraite... Et 
si à Novare les Autrichiens ont été yictorieux , c'est parce 
qu'ils ont eu affaire à un adversaire ayant encore moins 
d'initiative qu'eux .: à Novare, l'archiduc Albert, depuis le 
vainqueur de Custozza, est arrivé avec sa division sur le 
champ de bataille à 10 heures du matin, tandis que les 
autres divisions autrichiennes n'y sont arrivées que suc- 
cessivement à 2 heures et à 4 heures de l'après-midi, et 
en suivant les deux rives de la Gogna. Si les Piémontaîs 
s'étaient jetés sur les têtes des colonnes autrichiennes, ils 
eussent écrasé successivement toutes leurs divisions. 

A Sadowa , le vainqueur de Saint-Martino , qui est un 
rude soldat, un habile divisionnaire , un bon chef de corps 
d'armée même, après avoir rejoint ses réserves placées en- 
tre Sweti et Wsestar, tenta un retour offensif sur Rosbe- 
ritz ; trois fortes colonnes du 6® corps marchèrent concen- 
triquement sur ce village , défendu seulement par un demi- 
bataillon de la garde prussienne , et l'enlevèrent malgré le 
feu qui en sortait de toutes parts ; mais , quand les colon- 
nes autrichiennes voulurent déboucher de Rosberitz , pour 
attaquer les quelques compagnies de la garde prussienne 
qui se trouvaient là, encore très-isolées , le lieutenant-colo- 
nel comte Waldersée ayant réuni autour de son drapeau , 
planté en terre, à la sortie du village , quelques centaines 
d'hommes de tous les régiments et les deux batteries de la 
1" division de la garde, accabla ces colonnes d'un feu con- 
vergent et les refoula dans les débouchés d'où elles tentaient 
de sortir. A partir de ce moment, le sort de la journée était 
jSxé : Benedek préféra employer ses réserves disponibles à 
préparer la retraite plutôt qu'à tenter de nouveaux efforts, 
qui n'eussent pu ramener la victoire dans son armée, par un 
succès partiel obtenu en avant de son centre. La bataille 
était décidément perdue. 
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Benedek avait trop tardé de prendre Toffensive ; son ar- 
mée s'était trop accumulée sur son centre. Contenue de 
front et débordée sur ses deux ailes , il ne pouvait plus la 
déployer : Sur sa droite , la brigade du 6® corps prussien, 
Hanenfeldt, avait gagné le village de Lochenitz et s'était 
emparée des ponts par où les 2® et 4® corps autrichiens 
étaient en train d'opérer leur retraite, et leur avait enlevé 
52 canons et 5,000 prisonniers. Sur la gauche de Benedek, 
Herwarth était parvenu à passer la Bistritz au village de 
Nechanitz, défendu par les Saxons et par le 8® corps autri- 
chien, avec beaucoup de bravoure, mais d une manière peu 
intelligente. Enfin, Herwarth avait successivement enlevé 
les villages de Lubnau , de Prim et de Problus , et , vers 
4 heures, alors que Benedek venait de voir échouer son retour 
ofiensif contre Rosberitz, Herwarth menaçait le village de 
Briza, situé sur le derrière des réserves autrichiennes , à 
cheval sur la route de Kœniggratz. Au centre , l'armée du 
prince Frédéric-Charles, qui jusqu'alors s'était tenue sur la 
défensive, à hauteur de Sadowa, s'était aussi portée en 
avant, de sorte que l'armée autrichienne, refoulée ainsi sur 
un espace très-restreint et enveloppée par le feu convergent 
des trois armées prussiennes, souflTrait horriblement de ce 
feu, dont les projectiles, ricochant dans tous les sens, durent 
produire un terrible ravage dans ces masses accumulées. 

Benedek, pour soustraire son armée à ces souffrances , 
pour opérer sa retraite, n'avait plus d'autres issues que les 
ponts de l'Elbe : Jusqu'alors le gros de la cavalerie autri- 
chienne n'avait pas été engagé, et lartillerie, trop accu- 
mulée autour de Chlum et placée dans des épaulements 
dont les emplacements avaient été mal choisis, n'avait joué 
qu'un triste rôle; pendant la retraite, au contraire, ces 
deux armes , conduites par des officiers intelligents et bra- 
ves, se sont sacrifiées pour sauver l'armée. 

Benedek, bien que pressé de front et sur ses deux flancs, 
avec un fleuve à dos^ ramena son armée en assez bon ordre 
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sur la rive gauche de FElbe : sa gauche, les Saxons et le 
8® corps, se replièrent en très-bon ordre en partie sur Par- 
dubitz, en partie vers Kœniggratz ; son centre passa TEllbe 
sur des ponts jetés sur le fleuve en aval de la forteresse. 
Ce passage était couvert par une formidable ligne de batte- 
ries, élevées entre les villages de Placitz et de Kukelna, et 
soutenues par des masses de cavalerie. La droite de larmée 
devait passer TElbe dans la forteresse et sur les ponts de 
Klacka et de Lochnitz ; mais ces deux derniers étant tombés 
au pouvoir du 6' corps prussien, et une partie de cette aile 
devant passer par Kœniggratz, les longs et étroits passages 
qui traversent les fortifications s'encombrèrent bientôt, et 
le commandant de la place, au lieu de prendre des mesures 
pour dégager l'encombrement, fit fermer les portes. Sur ce 
point, le désordre allait croissant : vers le soir, l'artil- 
lerie et la cavalerie, qui avaient protégé la retraite, se 
rabattant aussi en partie sur la forteresse, trouvant les 
portes fermées, durent chercher un passage plus bas, 
en arrière de Placitz, qu'ils avaient si vaillamment dé- 
fendu. 

Comme on l'a toujours vu quand on s'est servi de for- 
teresses comme refuges ou comme points d'appui aux ar- 
mées en campagne, cela s'est encore présenté. Cette fois 
encore, la forteresse a été plus nuisible qu'utile à l'armée 
qui s'en est servie ; c'est devant les remparts de Kœnig- 
gratz, là où on avait compté trouver un abri et un passage 
sûr, que s'est produit le plus grand désordre dans la re- 
traite. Le long et étroit défilé qui traverse les ouvrages 
avancés de la place s'étant promptement obstrués, on avait 
dû refermer les portes, et ce ne fut que vers 11 heures 
du soir qu'on put les ouvrir pour livrer passage aux masses 
de troupes entremêlées et accumulées autour de ces rem- 
parts. 
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Du côté des Prussiens, le mouvement en avant, avec 
trois armées convergeant vers un même point, avait aussi 
amené du désordre dans leurs rangs : les deux armées des 
ailes, par suite de leur mouvement de conversion, s étant 
croisées, sur un espace assez restreint, en avant de celle 
du centre qui s était portée en avant, il en était résulté que 
les trois armées, en se croisant, se sont confondues et 
mêlées Tune dans l'autre, au point qu'il eût été impossible 
de Jies porter immédiatement en avant ou de les faire agir 
avec ordre, même en les laissant sur place. 

Voici, à ce propos, ce que dit le général Moltke : « Il était 
impossible, pour le moment, de reformer les grandes agglo- 
mérations de troupes ; il fallait une journée de marche pour 
faire reprendre sa place à chacune des trois armées, et on 
ne pouvait le faire que le lendemain. Voyant cela, le chef 
d etat-major général réunit, non sans peine, des officiers des 
divers états-majors, et leur dicta Tordre suivant : « Demain 
»» il y aura repos pour tout le monde ; les troupes ne feront 
» que les mouvements nécessaires pour s établir plus c^mmo- 
« dément ou pour rejoindre les corps auxquels elles appar- 
" tiennent. Les avant-postes seront fournis: du côté de 
" Josephstadt, par la 2° armée; du côté de Kœniggratz, par 
" la P® armée ; le général Herwarth fera poursuivre aussi 
'» loin que possible, par les troupes de son corps, les troupes 
»» ennemies qui battent en retraite dans la direction de Par- 
" dubitz. La division de la landwehr de la garde se diri- 
" géra directement sur Chlumetz. 

« Sous Kœniggratz,3 juillet 1866, 6 heures et demie du soir. 

w (Signé De Moltke.) ^ 

Moltke, de son côté, pour justifier son plan de campagne, 
sa marche sur Gitschin, par trois zones très-éloignées Vune de 
Vautre^ s'exprime ainsi : «* D'après ce qu'on a vu jusqu'à ce 
moment (sans doute ce qu'on a vu par le récit delà bataille), 
on peut facilement se rendre compte de ce qu'auraient été 
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les sacrifiés, si Ton s était borné uniquement à attaquer de 
front la position choisie par les Autrichiens, alors même 
qu'on eût pu exécuter cette attaque avec toutes les forces 
prussiennes, et qu'on eût, dans ce but, réuni les trois armées 
sur un seul point avant la bataille. « La justification est 
aussi fallacieuse que la manœuvre a été défectueuse: 
D'abord, si toutes les forces prussiennes s'étaient trouvées 
sur le lieu de l'action, la 1^ armée ne se fût pas trouvée dans 
un état de crise depuis 6 heures du matin jusqu'à 2 heures 
de relevée, et on n'eût pas dû sacrifier la division Fransccky, 
pour donner à la 2® armée le temps d'arriver sur le champ 
de bataille. Et puis, avec les trois armées réunies, la manœu- 
vre tournante par les deux ailes eût pu se faire avec plus 
d'ensemble et par conséquent avec moins de risque qu elle 
ne s'est faite avec les trois armées, complètement séparées 
l'une de l'autre. Sans doute, une manœuvre tournante par 
les deux ailes, que votre armée soit réunie ou divisée, est 
toujoui^s une opération très -scabreuse qui ne peut réussir 
que devant un adversaire timoré, sans initiative, qui veut 
bien attendre sur place jusqu'à ce qu'il soit enveloppé par 
un cercle de feu. 

Et enfin, on est étonné de voir prôner une manœuvre par 
ceux-là môme qui reconnaissent que, bien qu'elle ait réussi, 
elle a mis les trois armées dans un déplorable désordre. 
Que serait-il donc arrivé si cette manœuvre avait échoué? 

Le 3 au soir, après la bataille, les trois armées prus- 
siennes, confondues l'une dans l'autre, restèrent sur place, 
et ce ne fut que le lendemain qu'elles durent se reformer. 
Elles passèrent la nuit du 3 au 4 sur le champ de bataille : 
le Prince royal alla coucher à Hornowes ; Herwarth passa la 
nuit à Problus, le prince Frédéric- Charles à Horitz, et le 
Roi retourna à Gitschin, où étaient restés les bureaux du 
grand état-major. 

Les pertes de Tarmée prussienne s'élevèrent, en morts et 
blesséSf à 359 officiers et S,9Q4 soldats. Dans ce chiffre, la 
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P® armée était comprise pour 206 officiers et pour 
5,054 soldats ; la 2® armée, pour 82 officiers et 2,183 sol- 
dats ; et larmée de TElbe, pour 71 officiers et 1,557 soldats. 
Ainsi, la défensive soutenue par la P® armée a donc occa- 
sionné .plus du double des pertes qu a exigées Toifensive des 
deux autres armées. 

Le total des pertes de larmée austro-saxonne s élève à 
44,200 hommes, dont 19,800 prisonniers. Ils ont, en outre, 
laissé entre les mains des Prussiens 5 drapeaux, 161 canons, 
dont un appartenant aux Saxons, un équipage de pont et 
plusieurs centaines de voitures de bagages. 

OBSEBVATIOWS SUR liA BATAIIiliG DE SADOIVA. 

La journée de Sadowa est remarquable à plus d un titre : 
sur un demi-million de soldats présents à cette bataille , du 
côté des vainqueurs, jusque vers 2 heures, on n'avait guère 
engagé que la division Fransceky et deux bataillons de celle 
de Horn. A partir de 2 heures, dès l'arrivée en ligne de la 
P division de la garde, on ne voit plus que larmée du prince 
Frédéric-Charles prendre une part sérieuse à la bataille. Du 
côté des vaincus , on a mis , il est vrai , plus de troupes en 
action que du côté des vainqueurs ; mais si Ton tient compte 
du système de guerre que suivent les généraux autrichiens, 
de la tactique usitée chez eux, de n'engager à la fois que le 
tiers ou le quart des troupes mises en action ; de toujours 
tenir en réserve la grande masse de troupes destinée à agir, 
on trouvera que les Autrichiens n'ont guère combattu avec 
plus de monde que les Prussiens, c'est-à-dire que, de l'un 
comme de l'autre côté, on n'a pas engagé plus d'une douzaine 
de mille hommes à la fois. 

A quoi bon alors demander aux chambres législatives 
des crédits pour former des armées de 800 mille et même de 
1,200 mille hommes pour le pied de guerre, si les généraux 
de notre époque ne parviennent à engager qu'une douzaine 
de mille hommes à la fois? 

8 
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Sous la première république française, lés idées âéttiocra- 
tiques, lemploi de la garde nationale et dés levées en 
masse, avaient aussi introduit Fabus des armées innombra- 
bles; mais dès quil apparut un homme comprenant la con- 
duite de la guerre, immédiatement Teffectif des airmées ftit 
réduit de moitié. C'est avec des armées de âO à 35 mille 
hommes que le général Bonaparte a livré les batailles de 
Rivoli, d'Arcole et de Marengo, et avec dès arifiées dé 60 à 
80 mille hommes, que ^Empereur a décidé lès grandes jour- 
nées d'Austerlitz et de léna. Un général habile peut mettre 
convenablement en action 80 mille hommes, en'tin âëùl 
jour. Un général ordinaire, qui en aura 300 mille sous la 
main, ne parviendra pas à en mettre aisément 50 mille en 
actibn. 

On objectera que, pendant la jotîi^ilëe de Sadowa, du côté 
des Pf us:sîéns , il n^ a pas eu seulement qtiè les dîviàioifs 
Frahscèky'êt Hillér, d'éû^agées; que la brigade Hâilenfeld, 
du Ô® Icor'j^s, qui a'éhlevé* un grand nomhre deprisôttniérs 
et de canons à reririèini, a également bien rempli te rôle 
dont elle était chargée, et ijte le corps de Hervrarth a'aUissi 
à revendiquer ùiïe part glorieuse dans cette journée. 

En effet, Hàùénféldt, «n s'emparant des'jonts sur lesquels 
le â® et le '4^ ébrps autrichiens étaient en train d'opérer leur 
i^etï'aite, tt &it beaucoup de prisonniers. Mais ce âuccès n'a 
été obtenu Hjile lorsque la prise de Ghluin parla division 
'Hiiler avait décidé thi sort de la journée, c' es tà-dîTe alors 
que la bataille était décidément gagnée. Le sort de la èa- 
taflle livrée sur le plateau de Chlum a incontéstablenietit 
été décidé par la tnîse en action dune sîmï)le'tête^dë'CôIômie, 
par quelques compagnies de la l'® division de la gai*de, fait 
qui ne dimiiiue 6n rien la valeur de rintélligenté et hardie 
manœuvï*e de'Hanenfeldt. 

"Quant à Herwarth, il a certainement à reveUdtquer-uiie 
|ïàrt'glorieùse dans cette journée : il a irês-heûrèUsement 
opéré le difficile passage de la Bistritz , en préâenee d'im 
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cQiÇ3r wuemi ^p^ri^Bur. en nombre fW . piep ; ; i;a^i^ , ce , comliat 
liyrjé Acdeux Hm^^ dju plate^-u de. Cbl.uïp, qnja^t A reipploi des 
trûupç3 ,swr ce,ç)3<^iQp ^e liataille,,n.ayait rien de cppnpun 
avec ce qjii.^e pia^sait w.tpur de ce village. La iirepcpptre à 
Kecbanitz v exMxe (lerwartb < d'.un côté » les Saxqns eX le 3^ çorp^ 

* 

a»trichien, de T^autre , éj^ait, .au ppint de v.ue.fJe.la.t^çti^Me, 
un combat isolé, sans rapport direct avec,la .grande bataille. 

Pour nQus, cest encore upe é^gme de. savoir Cipip^^nt 
Ber^artb a. pu déboucher du d^lé.de,Necbi^flil;z! ! ! 

.Au dire. de, Fétatunajor ,pn^sien„ c^ .village, ,1e seul.ppint 
par où r,awiée,ide,VElbe. pouvait; p^S^er le ruipseau.p^ar^ça- 
^nx jde l^,Çistriz, était jdéfiepdUiP^. la jP^tite wwée sa;sppne 
et tel 3® corps autrichien, .c'est7à.-44ir^,p^r uipi^.jqu^raptawie 
dei mille hpmmes, ^dis que ,Hewaî?^^P9ijr iorcçr ce pas- 
sif ïi!en «^içait.guère pj,us, de 30 mille. 

I^OJirJçs;troiupes ^stxoTS^xpinneai, r9pérati,Qn.3e r,é4wi^?iit 
^3^clu8i^<ment à:r§pojusaer [Veiin€a!nir,fViteifJ;çrait de;,d4bQU- 
.^er du ;PPPt de N^cfeanÂtz, jà d^fwdre jassivçmept ,jjui 
iî48|é <«n tarrière ; . qp^rï^tion tr^srfoQilB, .w^me . cojat^e . -des 
forces trôsT$i}pé^jl^res,,quapd ^fi a.4ea:ia^pops<et des trpu- 
j^ f en 1 nçmbre ;&i^flBj|ant pqur ; \;if^ <te»Vi^)^ jq^r le défilé .à 

. I^a>y!^me jde JabataiMe, pn,fiufpp§^t qm^.tf^t^it^de c^.çô,té 
,que ,]^s )Pirui^»ens dirigei^l^t ilWmt ^mnoiff^l de .^çur 
Atteqjiw.;ÏKies Saxons, :.maîitres^]des d^ux m^>4^ Ja giastritz, 
ay^^t jclftnc.:€>u .d^vft|«t eux jtout je;t€ip^s ijéçeçi^içe^ppur 
jaWWftaitre le pwrs, du ruis^fiWQt lejne^^reen m ^V^^* 
.defi^i^is^^œ aue,j4^^du,par/l0Si§^Xj()iiS:sei4çwpt, i^p>,ût 
pu être forcé d*emUée, len^adipeti^ut m^pie qu!U<^(lt.été 
*^teS^Bar;tomt^ içs,forces.;py4ji^?ieiîaiesrr4upies. 

ç§i,{Çpmme.j(>n la .dit, les d^iiXridves.du rîii$sa^u^on<i iq?tré- 

.çfifSli|u»es,^la.A^f^^»^ 4^;f^Vi çonyer- 

,^nt 4^ Xfix;&hvhÂ^ as^ll^nts,. et ^ors , le, çouie ç,(^j^^e 

, Yei!&}ariye Qoni^miQ quç forme, le coeurs .4u ruiss^au^ â} l^i^P^^^r 

de Nechanitz, défavorable dans les circonstaxuses ordinaiires. 
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pour un tacticien habile, offrait là certains avantages. 

La défense de ce village pouvant être exclusivement pas- 
sive, et les rives marécageuses de la Bistritz ne permettant 
pas à lartillerie ennemie de mettre en batterie le long du 
ruisseau, on eût pu, en élevant à 1,200 ou 1,400 mètres en 
arrière du point de passage, une suite de batteries et d'épau- 
lements enveloppant sa sortie, empêcher aisément Her- 
warth den déboucher. (Voir le plan de bataille.) 

Les 58 canons saxons étant toutes pièces rayées, dont le 
principal mérite, 1^ justesse du tir, est de pouvoir constam- 
ment lancer leurs projectiles dans les mêmes trouées ou à 
peu près, pour battre le défilé, ces pièces se trouvaient donc 
dans les conditions les plus favorables qu il soit possible de 
les employer pour faire merveille sur un champ de bataille. 

Il est évident que si, sur le champ de bataille, le tir de 
lartiUerie rayée avait TeflScacité qu'on lui attribue dans le 
polygone, ou s'il produisait seulement l'effet des anciennes 
pièces lisses, on ne comprendrait pas qu'une troupe ait pu 
déboucher d'un passage étroit et se déployer sous le feu con- 
vergent d^58 canons et de 20 bataillons, soutenus en seconde 
ligne par le 8® corps autrichien. Et, en effet, si cette nou- 
velle artillerie, placée dans d'aussi bonnes conditions qu'elle 
l'était à Nechanitz, produisait réellement l'effet qu'on lui 
attribue, les troupes d'Herwarth, après avoir débouché 
et s'être déployées, sous le feu de 58 pièces, eussent-elles 
pu conserver assez de consistance pour marcher à l'ennemi, 
braver le feu de 20 bataillons et culbuter des troupes 
encore intactes et supérieures en nombre à celles que le 
général prussien pouvait leur opposer ?... 

Cependant il est généralement admis que les Saxons se 
sont bravement battus ; or si peu d'effet qu'eût pu pro- 
duire le feu de leur artillerie, leurs adversaires se servant 
du même système de canons qu'eux, l'avantage de la posi- 
tion et leur supériorité numérique eût dû faire pencher la 
balance de leur côté. 
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Il est donc plus que probable que, dans la défense de 
Nechanitz, la tactique aussi a fait complètement défaut : ou 
quon a trop éloigné la défense des débouchés du village, 
ou que les Prussiens sont parvenus à en déboucher par sur- 
prise, ou, enfin, que les Saxons ont laissé trop de troupes 
dans le village et que la défense, au lieu d envelopper lat- 
taque, s'est laissé envelopper elle-même. 

La connaissance de la grande tactique des batailles, l'em- 
ploi des masses sur le terrain du combat, est chose rare 
chez les généraux modernes; c'est cependant la branche 
la plus importante delà science de la guerre. «Pour vaincre, 
dit Jomini, il ne sufiît pas d'amener par de sages combinai- 
sons stratégiques, sur un point donné, plus de monde que son 
adversaire, mais il faut encore savoir les y mettre habile- 
ment en action... ce ne sont pas les forces présentes, mais 
les forces agissantes qui gagnent les batailles.. . ^ Et sous ce 
rapport, dans la guerre de Bohême, nous venons de le voir, 
les généraux en chef sont restés en dessous du médiocre . 

La qualité des généraux exerce, sur le résultat d'une 
campagne, plus d'influence que l'effectif des armées. Les 
gouvernements devraient donc employer tous les moyens 
qui sont en leur pouvoir pour former des généraux , mais 
des généraux sachant conduire la guerre, plus hommes 
d'Etat que savants ; s'occupant plus d'histoire que de techno- 
logie ; s'initiant plus dans la politique générale de l'Europe 
que dans les sciences exactes. 

Il est vrai qu'à Sadowa, la Prusse n'a pas eu besoin de . 
ses généraux pour décider du sort d'une des plus grandes 
journées de notre époque. Là, ce sont les capitaines et quel- 
ques chefs de bataillon, majors et lieutenants-colonels, qui 
ont gagné la bataille. Ceux qui pourraient douter de la 
vérité de cette assertion, n'ont pour s'en convaincre qu'à lire 
le livre de M. Moltke. 

C'est soUs le rapport de l'instruction de détail que l'armée 
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prussieiine brille lé plus. Sesoompag&îéB soiittPds4iidtiniites, 
non-sealemexit les soldats* s^vesot lire, écrire et édtouler, 
lùSXB^ ils connaissent bieii' lew service, et ohatcun dans sa 
sphère, offibiers et soldats, A dés> notions très-ét^diies^sur 
les' petiteè opérations dé la gd^erre.. 

Biy Prabse, I^^ compagnie est etf qti!elqae sor^ deKrdâtte 
Funité tactique, et k tout pi^ëndrë,' Bbcrs> ctoymk (jii'ils 6iltâ 
se louer plus encore de cette méthode, qui date d assez loin 
ehez^ eui^i ^ué èè' YsAt^piiàïi M fùsii à àij^illié-, a<aquel le 
vnlgaire a^ attribM tant dé niëi*Vôiilesl 

Dans' Falriâée' ^«sienne; il sVst ét^li efûtté les cbmpa- 
gnies, depujâ les caj^itâÉiés jnsqu'auk soldsits, nVie éaiulâr 
tion et nne rrralit^ sadutasires qui ont ééVeloppé aii pkfe^hatft 
degré riilsti^ùctibtt ihilitaire^ de la> troupe, ses facultés intol- 
leétàisAeS' étinorMeis, et surtout, Fêlait de ooi^s, qui Mtla 
force des armées : totptesqudités' qu'on ne' sauiraitdét^dpper 
dans' tes armées où, eii temfps de paix,' lesf 60mpaignieis liront 
pas un effectif assez étevé pour' lei^ £àire iûstihiiii^ etfontie9<, 
exetfjù^ivement, sous la responsabilité de leurs propï^ëS' officiers. 
Là Où Ton ne pourra f&dre naître, entrer les ebmpagnies, 
les sentiments louables^ d'ém«rlatioii< et de' rivïJlté, ces gi^ds 
mobiles de' totis les procès séeiaùi, Ya^ihée manqtiiertt dé 
ressort, de consistatiee et àiftout ^itfi!tiÀtire. 

Extrait de Vouvrage de M. Rustétd^ àal&nél de brigade énêiiiése, 

^ Toute guerre ^ralM àl ite Sditè d^s changéilûféi^ àmû 
Farmement et Féquiplemênt dés trôti|ies, éomme imë la 
tactique,' ne sèf;É>ait-èe ^ué pafcë que les vàfitiotls dhë^îfeËrt 
presque ^ujouH f è^^licâtidu de leur défelité &kïU9 «^fts^iiS 
avàiltàges é^tétieûts et âë (oritiè qu'aurait éfus F#tiileôfi. A 
en juger d'après le mouvement qui pàa^6ôUl^ acttielléâièni 
toutél ï'BurO]^ Qtmàië uiié sôHë de cdlllffîètièâ élôcftHqtie, 
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oa peut penser que nulle ajutre guerrç n aura jamais e^^ercé 
une aussi grande influence que la guerre actuelle,. 

n, Aussi, nous croy,ozis-i;w>u3 i^utorisé à ex^iner d/B plus 
près(?ej5q.u^tions„ daps quelques artiçljBs.qu^e nous insprerons 
à la fift de notre pré^çnt travail. Pour ass^oij; un jijiffement 
ra^pDnal?)ljç^ il fajyi.t ^l^plument prendre ppur base la çran- 
deur et la nature des pertes subies. Nous chercherons donc 
à, établir aussi e:x,^çteinent que possib^ la proportion, d^ns 
les pertes, et cele^ pour tout l'ensemble et toute la dui*ée de 
la guerre. C'est un travail qui, e^tr^pris actuellement même, 
rencontrerait d'i^sfurmontables difficultés^, dont nous ne 
pourriojQus a^ttendre lia solution s^ns reljarder indéflnimient 
la condlusion de cet ouvrage. 

«, Au restç, ce sera^ un yéri,table avantage, que nos re- 
marques soient renyoyéefii de qu€ijqi;ie temp$, ejt qu'elles ne 
tombent qu'au i^om.çpt où, la première s^'de^ir, le preiçier 
éç^umffwejftt ^t?^nt ?^paisés, on pourra aborder ou écouter 
ayec plu^ dç, çe^ng-froid les observations que nous crpirons 
dçiypir pjrésenter. »» 

On yoit que le colonel remet à. une époque plus reculée 
l'e^^e^ qu'il se propose dç f^ire, des causes qui ont amené 
1^. $ucc$,s et les revers de cette éto;anan^e guerre . Il a raison 
de If^^r l^ esprits rentrer dans le calme avant de se 
prononcer, c'est le plus sûr moyen d'être écouté, et de ne 
p^ fajre Çs^u^se route. Comme npus, il avertit ses lecteurs 
que toutp guerre^ mène vers des tra^isformations dans la 
t^îÇtique des combats pt dans l'armement de la troupe ; mais 
on mêin^ temps il préyient aussi qu'on doit mettre une 
grande circonspection dans l'adoption de ces innovations. 

Observations sur la bataille de Kœniggratz on de Sadowa, 

par M. Lecomte, colonel fédéral suisse. 

^ La habille du 3 juillet 186Q fut l^ plu^ gr^-i^dp d^s teipp,^ 
modernes, après celle de Leipzig en 1813, par la proportion 
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des forces engagées (1), aussi bien que par les résultats 
obtenus. 

A la bataille de Leipzig, 480 mille combattants furent 
mis en ligne, dont 300 mille alliés et 180 mille Français. Il 
y eut 110 nàille hommes mis hors de combat, y compris les 
prisonniers, soit 42 mille du côté des Français, dont 30 mille 
prisonniers. 

A la bataille de Dresde, quelques semaines auparavant, 
on vit s'engager 375 mille combattants, dont 205 mille alliés 
et 170 mille Français. Il y fut mis hors de combat 42 mille 
hommes, dont 33 mille alliés et 9 mille Français. 

A la bataille de la Moskowa, en 1812, il y eut 255 mille 
combattants, dont 125 mille Russes et 130 mille Français. 
Le nombre d'hommes mis hors de combat fut de 69 mille, 
dont 47 mille Russes et 22 mille Français. 

A la bataille de Kœniggratz, les Prussiens eurent leurs 
trois armées au complet, sauf une brigade du 6® corps, 
laquelle tira toutefois des coups de canon contre la place de 
Josephstadt. Le 5® corps lâcha aussi quelques volées et serra 
lennemi, dans la soirée. Toutes les troupes furent donc enga- 
gées. On peut évaluer leurs 8 1/2 corps, soit 17 divisions, 
avec les réserves d'artillerie et de cavalerie et en tenant 
compte des diminutions, à un effectiftotal d'environ 215 mille 
hommes. 

Les Autrichiens avaient aussi huit corps d'armée en ligne , 
y compris celui des Saxons, ce qui, avec les réserves et les 
garnisons des places de Kœniggratz et Josephstadt et après 
déduction des pertes, devait monter» à environ 205 mille 
hommes. 

Cela donnerait une somme totale d'environ 420 mille 



(i) Il serait plus juste de dire : par les forces présentes sur le champ de ba- 
taille... Dans l'ouvrage deMoltke, on peut voir, par les situations, que plusieurs 

corps n'ont eu ni un homme tué ni blessé. 

(Note de l'auteur.) 
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combattants. Le nombre d'hommes mis hors de combat fut 
d'environ 56 mille, soit d*un peu moins d un septième, dont 
40 mille du côté des Autrichiens, y compris les prisonniers, 
et 16 mille du côté des Prussiens. 

Ce fut donc une bataille le cédant de peu de chose par 
ses proportions à celle de Leipzig. 

Le maniement de telles masses, tâche déjà lourde aux 
chefs consommés de la fin de Fère napoléonienne et à 
Napoléon lui-même, devait peser d'un poids bien autrement 
grave sur les généraux relativement novices de 1866. Ni le 
roi de Prusse, ni aucun de ses commandants d armée et de 
corps d'armée n'avaient fait la grande guerre comme oflSciers 
supérieurs. Du côté opposé, il y avait plus, d'expérience; 
mais Benedek commandait aussi en chef pour la première 
fois devant l'ennemi. Son dernier état de service actif était 
la bataille de San Martine, en 1859, où il avait dirigé un 
corps d'armée contre trois divisions sardes. 

A la vérité, les ressources de la science et de l'industrie 
modernes ont procuré des facilités immenses pour opérer 
les concentrations de troupes et pour faire montre de gros 
effectifs ; mais elles ne vont pas plus loin, et elles n'ont pas 
encore fourni des avantages correspondants, pour la mise 
en mouvement des masses une fois concentrées. Là on se 
retrouve toujours en présence des qualités et des imperfec- 
tions humaines, auxquelles les puissantes machineries du 
siècle, y comprises les armes à feu plus précises, n'ont pas 
apporté de sensibles modifications. En un mot, la tâche des 
stratèges a pu se simplifier, tout en s élevant; celle des tac- 
ticiens s'est, au contraire, compliquée en s'agrandissant. 

Ce qu'il y a de plus malheureux dans le nouvel état des 
choses, c'est qu'il se produit jusqu'à présent un réel pré- 
judice de l'art militaire en général, qui tend, en matière de 
grande tactique, à revenir aux temps les plus primitifs, à 
ceux des cohues médiques ou des croisés, en attendant sans 
doute qu'il reparaisse un Alexandre ou un Gustave-Adolphe, 
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pour remettre en honseur une méthodb plii^ inteJiUgi^^ ^ 
phif) esthétique, 

La bataille <Ib Solfôrino, en 1859, avait apçu9i9id4j^.u^e 
absence assez notable de faoulté de gï^aosicbsi ina^<»aivi^. I^ne 
i^istinetiVe oonceiits'atioii» sur ]é centre fu>t lia ^^x^ v^mfp^- 
tation de tactique supérieure. Elle dcmsa «é^AP^^BO^s. ^yi^- 
toire aux Fro^nçais ei aux Italiena : mais eelj^ q^ \e, sfiit, 
à coup» d^homm^s, à ferce^ de vigueur et de Vl?aYOure,, et 
sans tee profits qu's^uaraii dû rapporter la circo^tance que 
tes yalnctts se* batthrent dans desr eo2¥tt^n& très^éfaypra- 
hhs, e*tot-â^dire avee une large rivière* ^ d(Os, pcécisévieçt 
comme à Kœniggratz. La manceuvre qui eût co^sisit;^ $. ^^- 
ser te ftanc gaucbe awfa^hien, et df^ni, le maréchal Ni^l eut 
Fheureuse inspiration pendant la bataille, éo^QU^ pis^r défa.ut 
d-entente entré lui et son oellégue dut 3^ çorp^ {}}. Q^^ 
aux; Autrichiens, teur eâbrt projeté pa? la gauclie fut.sj, bien 
manqué, qu'on ne fapprit que plus tara P^r \^. jojarnajux. 
Une concentration trôs-décousiie sur le centre, i^t ^u^si leur 
unique et fonâamentate manc&iivre^ U e$t bon,^ |t 1^ yént^« 
de pappeter que Fun et Tautre camp avaiei^t ét^ si^^^i^n 

La bataille de K'oeniggratz, malgré ses réaultstits çpnsidé- 
rabtes, Alt plus vide epcore de produits de gr^e taQ]tiqi(e. 
li sy aecentiia peu de eonuBandement eu chef de p^t et 
d'autre ; nous entendons par-là que rien n^ (ut sie^sibl^flpai^t 
changé aux premitoes dispositiens àçM^^spQW^^ ma^^s. 

Du eèté des Prussien», la manie des trcijs çolon^ies, for- 
mées d'avance et devant se reHer m pf^tit bonheur si^ le 
ventre de l'ennemi, fut la seule combÎQAi^oi)» ^ ^Ue fut ad- 
mirablement siervie, il fautj le dire, p^r TinteUigençe 4^ 



(1) Cette droite, ^yant devant elle les 3«, 7*, 9« et 41« corps autrichiens et la 
cavalfTie de Zedewitz, loin de prendre Toffi^nsive, n*a pu garder sa positioi) que 
gràoe à finaotion daqs laqneUe S99l r^Ml9 ^Pfi P^rtiei de ces çorp«„ et s^nssi aux 
P9«for|^ qi^ Ifi 3"' cçgrps fr&.qçaiç (qiJi 9iy^\i uiie tout autre mission qu^ de mar- 
cher #uf Guidizzolo) ^ envoyés au 4^ corps. 
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dfôfe>' éÎBSftûêê^etAè edrpg^ d^antfée, par reiitinti& de^ tofifes 
1«» tt<oapes^ par te ténacité et TaetiTitér diB^ kt divisîoa Fl*aii&- 
eêky €^ par d« nouveaux trai<^d'hâ:i3ÏBmed0 ta garde poyal^. 
I^daif'Ie peste, chacune dé» tyoisarméeB! prussiennes^ se lëta 
aussi matin (Jite possible, mardba de son^ cMer veps^ l-ennemi 
aussi vite et a/nssi loin qu'elle put aller, et elles finirent pav 
âuitfr tant blen^ que mal sur te* chsmp àW bataiHe. mème^, 
dirigées les unes vers tes autt^es^ par le^ bruii e<; par la fumée 
det Fartillërie d^ Lippa*. La preniiône qui s^'engagea resta à 
efntt^tënir le feir, e!a chaîne plus^oa moiï»» attongée et ren- 
forcée^ jiisqn'à ce que' les aati*es an^nvassent. P^ur l& bien de 
(^enx-d, les canonnades du début furent stables; H s'ensaivift 
que tes<tfiouvemente- prussiens,, guidéssureUes, porentôtre 
ccmcentrl^s^ et heureux. 

Mais le* centraire eût pu avoir lie» trat a/ussi facilement, 
esarp^T cela il ne fallait qu'une chose fort simple, un nio«: 
vément em avant qttekienqiiediBs AutricMens, dans le ceurask 
àê la matSffié^. La canonnade se serait déplacée ; le Prince 
royal, en courant après elle, eût pu être attiré dans ane 
diréetiM e&centrtque, eût perdu xm tempspréeieux, ne »^f^it 
pais^ si bien arrifvé, iw serait peut-être pas armé du tout. II 
m fit sentJr ane mflaence marquante sur le champ de ba- 
taî8e qué ven une heare après-midi, et depuis 8 â 9 heures 
du iéM^, o'ést-âniire pendant quatre à cinq hfeares, les 
PrassiénS' parent rester enga^s sur Fimmense front de 
Masfo^ed à Nechanrtz- par Bénatek et Sadôwa, soit sur une 
cé/érbé d'ané quai^âtstaine de kilomètres et devant des forces 
adverses pfesqne doubles, sans en être châtiés ( 

Si le roi avait été fortement pressé sur un point qaeleonque 
de sa longue et mince ligne, nous doutons qu'il eût évité 
d'être percé ; c'eût été cnrieux, en ce cas, de voir comment 
il se fût tiré d'affaire, au moins comment il l'eût essayé. Il 
n'en eat heureusement pas l'occasion. 

DépioJs lé moment un peu hâtif où il fit passer la Bistritz 
sLtOL qttafi^ pliôtnièTes divisions, son action d'ensemble se 
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borna à renforcer successivement celles-ci des deux autres 
divisions et des réserves d artillerie, à admirer la ferme 
contenance des troupes de Horn et de Fransceky, à suivre au 
ctel la vaillante fumée de Herwarth, et sans doute à prier le 
bon Dieu de vouloir bien ôter les jambes aux Autrichiens 
pour en donner au Prince royal. Nous sommes loin de len 
blâmer, car de la façon que sa bataille se présentait, il 
n'avait en réalité rien de mieux à faire. Aussi c'est bien en 
toute sérénité d'âme, nous en sommes certain, que le roi 
Guillaume, qui n'avait rien mangé depuis le grand matin, 
put, vers midi, savourer avec calme un morceau de pain et 
de fromage que lui passa un de ses valets ; et nous ne sau- 
rions voir, dans ce frugal repas de l'auguste généralissime, 
sérieuse matière à tous les dithyrambes qu'il a provoqués. 

Les mérites de manœuvre des armées prussiennes se ré- 
duisent donc à peu de chose ; ils résident essentiellement 
dans le fait que ceux du camp opposé furent inférieurs encore. 

La position de l'armée de Benedek. était d'emblée mal 
choisie au point de vue des opérations générales; elle ne four- 
nissait que des avantages partiels secondaires, de tactique res- 
treinte, séduisants peut-être par quelques heureuses teintes, 
mais qui devenaient autant de leurres dès que les combats 
locaux devaient se subordonner à une grande action com- 
portant à la fois l'offensive et la défensive, la marche en 
avant et la marche en retraite. La position aurait dû être 
située derrière l'Elbe et non devant ; ou bien, telle qu'elle 
était, elle aurait eu besoin d'un solide appui sur la ligne de 
retraite, c'est-à-dire au moins de quelques ouvrages se re- 
liant à ceux de Kœniggratz, embrassant les abords de la 
gare, les hauteurs de Plôstitz et de Freihôfen. Il eût été 
facile, d'après le terrain, d'élever sur cette zone d'utiles re- 
doutes, qui eussent fourni une position de réserve, une sûre 
protection pour recueillir les troupes sortant du combat. Les 
soldats américains de Grant, de Mac Clellan, de Sherman, 
dont il fut de mode un moment de tant se moquer en Europe, 
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n'y eussent certes pas manqué. En une nuit, sous leurs 
pelles et leurs pioches, Kœniggratz fût devenu une position 
réelle, dont la force seulement les eût délogés. Sans tra- 
verser même l'Atlantique, Benedek aurait pu s'instruire uti- 
lement, sous ce rapport, de ce qui avait été fait par Giulay 
dans la campagne d'Italie. Peut-être, en 1859, pécha-t-on 
par l'excès des fortifications de campagne, comme souvent 
en Amérique; mais mieux vaut encore cet excès-là que 
.l'excès contraire, comme sur l'Elbe en 1866. 

Fondé sur cette dernière raison, nous croyons que la faute 
d'avoir choisi un tel emplacement de bataille, quoique lourde, 
n'était toutefois pas capitale pour le chef d'une aussi vaste 
armée. Si bonnes qu'elles soient, les positions ne se défen- 
dent pas toutes seules ; en revanche, 200,000 soldats in- 
telligemment employés perfectionnent en douze heures toutes 
les positions du monde. Mais la .première condition à cet 
effet, c'est qu'on lea fasse agir. Or c'est par là précisément, 
par là surtout que pécha Benedek. Dans la bataille du 3 
juillet, comme dans les opérations des jours antérieurs, il se 
laissa entraver par mille petits incidents, par divers contre- 
temps plus ou moins sérieux, et il consomma dans l'inaction 
— ou dans des va-et-vient stériles, ce qui est la même chose 
et pire encore — un temps qui aurait dû être utilisé avec 
énergie et activité, dans un but bien déterminé. 

On ne connaît pas encore le détail de ce qui se passa dans 
le camp et surtout dans l'état- major autrichien, et nous igno- 
rons si l'historique officiel de la guerre qui s'élabore actuelle- 
ment à Vienne (1) jettera beaucoup de lumière sur ces points 



(i) Ensuite de la publication de rétat-major prussien que nous avons menlion- 
nëe plus haut, le gouvernement de Vienne a cru devoir procéder à une haute 
innovation autrichienne depuis le prince Charles. Il a décidé de publier quelque 
chose sur les opérations de l'armée impériale. Une narration de la dernière 
guerre a été entreprise par Tétat-major, et la V* livraison, ne comprenant pas 
encore la guerre de Bohème, vient de paraître chez Gerold, éditeur, à Vienne. 
Elle forme un beau volume accompagné de plans et de tableaux fort instructifs. 
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'Sombres. Quoiqu'il puisse dire, un £ait reatera constant, 
o*est que fie généralissime impérial liTra une bataille pure- 
ment déSensive.'Or pour cela et pour ses effectifs, son ordre 
de bataille très^convexe (maigre la deuxième :by|)athàsa) 
avec sa clef tout près de ; la. circonférence, ne valait absolu- 
ment rien ; et, en outre, c'était justement eequiidevait. porter 
le moindre dommage.au vicieux mode* d- opérations > en itrois 
colonnes, propre à ses adversaires. 

Toute la manœuvre de Benedek se borna .à disposer, 
d'avance sestroupes en une sorte de grand carré ou de i fer 
â cbeval, avec deux corps d'armée à peu près; sur chaque 
face. Tandis que sur deux. faces, < celles dlavantet^de gs^étte 
(3*, 10®, 8® corps «t Saxons), il se laissa amuiaer, pendant 
toute la matinée, par des forces ennemies inférieures, t ou 
-entraver, par ses propres retards; les troupes deisarfacexïar- 
rière, ses réserves, 'Ct celles de sa face de «droite,' 4® ^«t 
2® corps, ne faisaient dans le même tempsràpi^uiprôs. rien, 
ou 'Seulement des ipromeoiades inutiles, filles 'étaient con- 
damnées à un > service de factionnaire ou àdesimarche&iet 
contre-marches qui auraient pu être évitées ;ou s&àbtB 
^plus'tôt. 

Gette attitude »essentidlenientJ négative dura ^nq «^à six 
'àenres pour /les ffaces id'avant ^et îde igauehe, 'Stx â v^ept 
heures pour celle id'arrière, deux à trois '^heures 4K)ur eeile 
de droite. 

Quand ^ ilaisse< s'écouler de la sorte desiliewesi^uissi 
-précieuses, et qw'il >se< trouve que cesimémesjfaAureS'^sont 
'^employées, par desi^advecsaires morcelés, (à /marekerbvîgou- 
reusement dans des directions convergentes, toutes les expli- 
cations sont données. 

Nous avons déjà indiqué quelques-unes des raisons qui 

arrêtèrent Benedek. dans: ses projets d'offensive, pendant la 

matinée du 3 juillet. Ce ^furent le brouillard , l'attente -de 

plus sûrs renseignements sur Tennemi, eûfin les dangers, 

.piiîala vraie catastrophe de la;,dPâite..,Sans .doute .il y ;eii 
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atii'a'ëu^'aîitrêig encore, ténànt-^Biit'èiïP^ et' ckmkgQméiA^ 
sous-chéf d'étàt-rriajôr : dés lenteurs accîdetttelte», un< ordre 
à un corps d'arihéfe petdU ou mal wM^piTis, quelque iclpoise- 
meilt, quelque désobéissance ou autres ftiits semblables, 
comme il s^en plroduit danstodte gi^tlnâe bagarr^a. ils justifie- 
ront péut^tre telle ou telle persoiihe «d'injustes reproches ; 
maïs ils ne changerôiit ^{ias Tappréelation gënéTaie>quIan 
pedt faire d'aides et déjà de ^ la journée. 

Il serait toutefois intéressait de -posséder' des i^itseigne- 
méiits phisiiïétaillés sur4e rôle des troupes ou étâts^^mâjors 
qui lâissôrëiit arriver si*maIencontréu«éttiënt la l^^'^^ivisidn 
de ht ^rdB prussiémie jtifsqu-à Ghkm. ^11 nous sdmbUnait 
injuàte d'en diriger le i)OÎds isurle 3^ coiçs, » cwr celui-ci iâmit 
asëez à faire devant lui, à Sadowa %t ^ ^Bdnatek, ipuis â 
Lippa, saris devoir se préoccuper de ce qui se passait v^rs 
MàâloM^ed, Éa delà des haùteiurs de'Chltim. Lui >8b8signer à 
la'fôiâ^deùx zones ausài difféi^iites, deux !;£<^és< principales, 
était 'fautif. De Chlum il' ne pc^î^it^fÉte diriger l'actiim spé- 
ciale de "Lîppa, et Vice ¥érsa. ' C^étaît au 4® corps, il «ous 
sém'^le, ou mieux encore à' tfne'poitiûtïspéoiàiledes réserves, 
qu'aurait dii incomber i'e soin de Htûportante position (te 
OhlUïn, la def de tout le èliatôp^^ bàt^Ue. 

La soudaine iriruptiôn êe la gatde'prutssienne sur cette 
hauteur, attaque qui n'aUrait 4îû avoir ^d^utre valeur que 
Celle d'uïie féiriéràîre pôîirte, fdtpàr^lâ' vraiment fatale aux 
Autiribhiens ; elle décontenan<^'l6s réâerviâs <dans leur rôle 
prévu. 

On a'âëcusé' Benedèk, à proflos ^de Céla,^d*awir dès l'ori- 
gihe'trôp liégKgè sa droite. Puisqu'il iscivait »|>ôrtiii8mment, 
dit-on, q^e 'de ' de côté il ' pouvait être ^menacé par i toutela 
II® armée, il aurait dû s'y tenir en plus forts effectifs et en 
,plua grande vigilance. Le reproche ne nous parait pas com- 
plètement fondé. Benedek avait là deux corps d'armée, le 
2® et le 4®, avec une division de cavalerie, o'est^à-dîreà p«u 
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près le même effectif que sur ses autres faces, peut-être 
davantage. Dans sa disposition en grand carré, cette symé- 
trie de deux corps par face se justifiait, mais à la condition 
— qu on nous pardonne la redite — d'agir, pour en tirer 
parti. Un carré stratégique (1), pas plus qu un carré de bri- 
gade ou de bataillon, n'est une formation constante. C'est 
une formation spéciale ou préparatoire. Il faut arriver ou à 
déployer le carré en ligne, ou à former la colonne sur une 
de ses faces, sur plusieurs^ si l'on veut. 

Benedek entendit bien-en user ainsi, à ce qu'il nous paraît ; 
mais les susdits incidents, encore plus ou moins mystérieux, 
ainsi que le brouillard, l'en empêchèrent dans la première 
partie de la matinée, sans compter que sa face de droite lui 
échappa prématurément. Quand enfin il voulut et put 
employer ses réserves à renforcer une de ses faces, celle de 
droite, victime d'une subite -déchirure, ce fut trop tard ! 
Grâce à la fermeté des premières troupes de Hiller arrivées 
à Chlum et Rosberitz, grâce à la supériorité du fusil à 
aiguille et aux favorables pentes du monticule de Chlum, la 
garde put tenir assez longtemps pour être secondée à droite 
et à gauche, et la déchirure s'étendit rapidement. 

A cet égard, un griefplus réel pourrait être fait à Benedek, 
outre celui de l'élasticité de la disposition générale pour la 
bataille, en ce qui concernait les corps de la droite. C'est 
que la position même de Chlum, quoique dominante en tous 
sens, fut trop négligée du côté du nord. Les abatis, les 
épaulements pour infanterie et artillerie abondaient contre 
Cistowes, contre Sadowa, contre Dopalitz. Sur le revers 
opposé, contre Maslowed, plus abrupt et plus difficile, il est 
vrai, mais non moins dangereux, ils étaient fort rares. Il 
ne s'y trouvait qu'un frêle abatis et un mauvais épaulement 



(d) Un carré stratégique!!! Cela doit être une faute d'impression. Un élève de 
Jomini, et un élève distingué, ne confond pas une formation de tactique avec une 
opération stratégique. 
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près du chemin de Nedelitz (1) ; les maisons n'avaient pas 
été mises en état de défense, comme sur lautre versant. Ce 
fut par là cependant que se fit l'attaque décisive du Prince 
royal, sans qu'il ait eu à se détourner de sa direction natu- 
relle de marche. 

Nous pourrions borner là, pour le moment, nos observa- 
tions sur la bataille même de Kœniggratz, car la plupart de 
celles qu'il serait encore loisible de présenter découlent des 
précédentes ou se rattachent à des causes générales qui 
auront mieux leur place à la fin de la campagne. 

Nous dirons cependant quelques mots encore de deux 
points plus spéciaux. 

Des journaux ont tancé rudement le généralissime autri- 
chien de ce qu'il aurait trop immobilisé son artillerie. La 
chose est vraie, sans que le reproche soit tout à fait juste. 
Il est certain que ses pièces de campagne devinrent en réalité 
des pièces de position ; Gablenz eut un instant 18 batteries 
en action à peu près sur la même ligne, vers Langenhof ; 
l'archiduc Ernest en eut dix vers Lippa et Chlum. 

Dans ces conditions, leur supériorité de tir constatée sur 
les pièces prussiennes, ignorantes des distances, n'a rien 
d'étonnant. Mais le reproche qu'on soulève à cette occasion 
ne doit point se restreindre aux troupes les plus bruyantes. 

Ce n'est pas l'artillerie seulement, c'est une masse de 4 à 
5 corps d'armée, et des trois armes, qui eût dû s'ébranler, 
dès 9 à 10 heures du matin, pour écraser le prince Frédénc- 
Charles ou le général Herwarth. 

'Ou bien un rideau devait être formé contre ceux-ci avec 
de fortes lignes d'artillerie et un peu de cavalerie et d'infan- 



(i) Au moins nous n'avons pas su les découvrir dans une récente exploration, 
rapide, il est vrai, que nous avons faite du terrain de la bataille, tandis que ceux 
de l'autre versant existent toujours et bien visibles, au milieu des nombreux 
monuments funéraires qu'on y élève. Quant aux ouvrages entre Chlum et Nede- 
litz, ils devaient être complètement dominés par le canon des hauteurs voisines 

de Maslowed. 

9 
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terie, tandis que tout le reste eût été conduit à la rencontre 
du Prince royal, dès qu on sut sa prochaine arrivée en force. 
« Il n y a pas rien qu'une manière de gagner une bataille, ^ 
disait Napoléon, après sa première déception bientôt réparée 
de Ligny. Mais Benedek ne tenta ce gain d'aucune manière, 
pas plus avec son artillerie qu'avec les autres armes. Il ne 
fit que se placer ou chercher à se placer, et attendre ; et sa 
lenteur à prendre position ou sa trop longue attente en 
position avant de se décider à agir, lui amena une cruelle 
surprise, changée bientôt en déroute, par le mauvais choix 
ou par l'arrangement incomplet de son champ de bataille. 
Le petit croquis ci-contre pourra faciliter à l'œil l'appré- 
ciation de nos remarques : 

B 



D 



II 



Q S 








1 




a 






3 C 


1 


f 


- 




9 






1 


~ e 


- 


r 








« 


3 K 









Elbe. 



K == Kœniggratz; 
G = Chlum; 
S = Sadowa; 
A = Armée du Prince royal ; 

B = Année du prince Frédéric-Charles; , 

D = Armée de Herwarth. 
a, à, c, d, e, f, g, h, r=corps autrichiens no» 3, 40, 8, saxon, 2, 4, 6, i , 
réserves de cavalerie et d'artillerie. 
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A supposer que les seules réserves g, h et r eussent ren- 
forcé e, f et portion de a, Benedek eût dû être à même de 
repousser victorieusement A. 

A supposer que les mêmes réserves, renforçant a et b, ou 
seulement un de ces corps, eussent attaqué, vers 11 heures, B 
ou D, elles eussent aussi été victorieuses. 

Une autre question a été soulevée par la presse militaire 
allemande, et elle a pris bientôt une importante place dans 
les nombreuses récriminations autrichiennes auxquelles la 
bataille du 3 juillet a donné lieu. C est la ressemblance qu'il 
peut y avoir eue entre la campagne de 1815 et celle de 1866, 
entre la bataille de Waterloo et celle de Kœniggratz, et l'on 
a véritablement abusé de ce genre séduisant de littérature. 
L'histoire comparative évite diflScilement le double écueil de 
la frivolité ou de la fantaisie ; ce fut ici le cas. 

Entre toutes les campagnes, entre toutes les batailles, on 
peut à la rigueur découvrir certaines analogies. On peut 
même assez rationnellement les classer en mouvements par 
la droite, par le centre ou par la gauche. 

Quant à celles de 1815 en Belgique et de 1866 en 
Bohême, nous convenons qu elles ont deux traits communs 
assez marquants. L'intention de Benedek de pénétrer entre 
les deux masses principales prussiennes par sa marche 
d'Olmiitz sur Josephstadt, puis par l'offensive de Gablenz sur 
Trautenau, rappelle le début de Napoléon, arrivant secrè* 
tement en arrière de la forêt de Beaumont, sur le point 
même de jonction des deux armées de Wellington et de 
Bliicher, quoiqu'il faille remarquer que le premier fit à cet 
effet une marche de flanc, et le second une concentration 
perpendiculaire. Ensuite l'apparition du Prince royal à 
Chlum et Nedelitz sur le flanc droit de Benedek, le 3 juil- 
let 1866, n'estpas sans quelque rapport avec l'arrivée de 
Bliicher à la Belle- Alliance, sur le flanc droit de Napoléon, 
à cette différence près que le Prince royal n'avait pas de 
Grouchy perdu à ses trousses. 
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Après cela les deux campagnes diffèrent par des points 
essentiels. La poursuite, si efficace en 1815 et si soutenue 
qu elle dura toute la nuit, se réduisit à fort peu de chose sur 
l'Elbe en 1866. Wellington eut de nombreuses et vigou- 
reuses attaques à repousser, en attendant Bliicher, tandis 
que le roi Guillaume n eut absolument rien de semblable à 
faire. Enfin, si Benedek fut non moins malheureux que 
Napoléon, il se montra, en revanche, aussi nul dans ses 
dispositions que Napoléon sous ce même rapport fut brillant 
et actif. 

Malgré tout ce qu'ont pu dire récemment sur le terrible 
drame de Waterloo, avec beaucoup d esprit du reste, des 
détracteurs trop passionnés des deux empires français, nous 
sommes resté convaincu que la désastreuse campagne 
de 1815 n'en est pas moins, au point de vue de l'art mili- 
taire, tout à fait digne du génie du grand capitaine, et 
qu'elle restera, aux yeux des militaires impartiaux, un chef- 
d'œuvre de stratégie à l'égal des glorieux débuts de 1796, 
comme nous croyons lavoir montré ailleurs en détail (1). 
On ne saurait certes exprimer la même opinion sur les 
opérations de Benedek; nous oserions même dire qu'un seul 
souffle de l'esprit napoléonien sur son état-major, le 3 juil- 
let au matin, lui eût fait dix fois gagner la bataille de 
Kœniggratz. » 

Ces observations s'accordent assez généralement avec 
celles que nous avons faites nous-même. «* La tâche du 
stratège, dit le colonel, a pu se simplifier tout en s'élevant ; 
celle du tacticien s'est, au contraire, compliquée en agran- 
dissant. » La science de la stratégie proprement dite est, 
en efiet, restée et restera éternellement ce qu'elle était du 
temps d'Alexandre, de Césaret de Napoléon. Les grandes com- 



(1) La campagne de 1815 et les récentes controverses. Discours à la Société 
d'élat-major. Lausanne, 1864. Imprimerie Pache. Broch. in-S» 
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binaisons de la guerre auront toujours les mêmes principes 
pour base ; seulement, les opérations pourront se faire avec 
plus ou moins de célérité et de simplicité, suivant que les 
contrées où Ton fera la guerre seront plus ou moins sillonnées 
de voies ferrées. 

Ce n est pas essentiellement par suite de la célérité avec 
laquelle on transporte les troupes que les voies ferrées ont 
simplifié la guerre, mais c est surtout parce que la vapeur 
permet de ravitailler aisément les armées, sans même con- 
sommer des fourrages; parce quon n'est plus, comme 
autrefois , obligé de régler les opérations sur les boulange- 
ries militaires; parce qu enfin, dans lofiensive, on nest 
plus forcé d établir en pays ennemi autant de dépôts inter- 
médiaires qui, autrefois, devant être approvisionnés par 
des convois traînés par des chevaux, retardaient les opéra- 
tions , entravaient et compliquaient considérablement la 
guerre, la guerre d'invasion surtout. 

Bien que la vapeur n ait rien changé au grand principe 
de la stratégie qui consiste : « à disloquer et à concentrer 
" les troupes bien à propos et à les disposer de manière à pou- 
» voir multiplier les masses par la promptitude de leurs mou- 
" vementSy »» le nouvel agent, la vapeur, a cependant consi- 
dérablement modifié la guerre : favorable à loffensive et 
défavorable à la défensive. 

La promptitude avec laquelle ont été faites et l'invasion 
de la Bohême et la marche sur Vienne a étonné le monde ! 
Croira-t-on que c'est à la vapeur qu'on est redevable de 
la courte durée de cette campagne? Non. On continuera 
à dire que ce sont les fusils à aiguille et les canons rayés 
qui ont amené la prompte fin de cette guerre. 

Si, dans certains rapports, la vapeur a simplifié les 
grandes opérationsde la guerre, la stratégie, il n'en est pas 
de même quant à la tactique. Sur le champ de bataille, 
dit M. Lecomte, »* la mission du tacticien s'est compliquée 
" en grandissant. En matière de grande tactique, l'art de 
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» la guerre tend à revenir aux temps les plus primitifs, 
» à ceux des cohues médiques ou des croisés... » Rien 
n est plus vrai : les généraux n'étant plus capables de 
mettre en action, sur le champ de bataille, lés innombrables 
masses qu ils traînent à leur suite, il en résulte dés épou- 
vantables désordres ! A Sadowa, bieii que les trois quarts 
des forces prussiennes n'eussent guère été engagées, le soir 
de la bataille, nous l'avons vu, Moltke le dit, la cohue était 
tout aussi grande dans l'armée des vainqueurs que dans 
celle des vaincus. 



Poursuite des Prussiens, retraite des Autrichiens. 

(Voir le croquis n» 2.) 

Dans l'armée prussienne, oii employa la matinée du 4, dit 
de Moltke, ♦* à séparer les unes des autres les troupes 
appartenant aux divers corps d'armée, à les réorganiser et 
à prendre toutes les dispositions qui deviennent nécessaires 
après une bataille de proportions aussi extraordinaires... « 
De bonne heure, Herwarth mit ses troupes en mouvement 
pour les faire sortir du rayon occupé par les autres armées, 
en poussant ses avant-gardes dans la direction de Par- 
dubitz. 

Partout les Prussiens remarquèrent les traces d'une 
retraite précipitée : on trouva du matériel de guerre aban- 
donne sur les chemins, des fourgons, des vivres et des mu- 
nitions, un équipage de pont et même une vingtaine de 
canons laissés sur place. Ce fut surtout devant la forteresse 
de Kœniggratz qu'on trouva les routes encombrées et le 
terrain sur les côtés couvert de voitures renversées. 

L'armée autrichienne avait continué sa marche : la droite 
vers Haenenbruck, le gros de l'armée avec le quartier géné- 
ral dans la direction de Hohenmouth, la gauche vers Par- 
dubitz. Après avoir passé l'Elbe, l'état-major avait à pren- 



— 135 — 

dre une prompte résolution relativen^ent à la, question de 
savoir sur quel point il convenait de diriger la retraite. Il 
avait le choix entre Olmutz, situé à six journées de marche 
de TElbe, et Vienne, qui s'en trouve à une distance de 
dix journées de marche. 

Olmutz est une ville de 20,000 habitants, offrant par 
elle-méîoe peu de ressources pour une armée en désarroi, et 
la forteresse était très-dépourvue : elle avait à peine le 
nécessaire pour sa propre gai^nison. Vienne, par ss^ popula- 
tion, par $es richesses, par ses approvisionnements de toute 
espèce et par ses arsenaux;, cooiparée à Olmutz, possédait, 
au contraire, d'immenses ressources ; là on pouvait trouver 
de quoi refaire l'armée en hommes, en chevaux et en maté- 
riel de guerre. 

A Olmutz, l'armée se trouvait, il est vrai, sur le flanc des 
lignes d'invasion ; mais à, quelle distance était-elle de ces 

lignes? A trois marches de la route passant par Brunn, à six 
marches de celle passant par Znaïm. Olmutz était donc trop 
en dehors de la direction des lignes d'invasion pour menacer 
efficacement les communications des Prussiens marchant sur 
Vienne. 

A Vienne, l'armée aurait couvert le centre de puissance 
de l'État et elle se serait trouvée derrière uh fleuve consi- 
dérable, qu'on ne passe que difficilement et dont les ponts 
étaient couverts par un camp retranché. On pouvait appeler 
à Vienne bien plus aisément les bataillons des dépôts de 
toutes les contrées de l'empire, pour refaire l'armée, que de 
les diriger sur Olmutz. A Vienne, on était aussi plus près de 
l'armée victorieuse d'Italie qu'à Olmutz ; et les réserves de 
cette dernière étant restées d^s les dépôts, on pouvait en 
disposer pour renforcer l'armée battue. Enfin, en repliant 
l'armée tout entière sur la capitale, on avait la certitude de 
la refaire et d'élever en peu de jours son effectif au delà de 
celui de l'armée d'invasion. L'empereur ayant fait le sacri- 
fice de la Vénétie, on eût pu aussi ramener par la voie ferrée 
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une grande partie de Finfanterie de cette armée à Vienne, 
même avant l'arrivée des Prussiens devant le camp de Flo- 
risdorff; et, à laide de ce renfort et des bataillons des dépôts, 
on eût pu entreprendre une nouvelle campagne avec un 
nouveau général et une nouvelle armée. 

Nous verrons plus loin que la question de savoir sur quel 
point Tarmée du Nord, en cas d'échec, se retirerait, a été 
posée et résolue avant l'ouverture de la campagne. La 
fausse direction donnëeàla retraite ne tombe donc pas exclu- 
sivement à charge du général en chef ; les hommes d'Etat 
y ont contribué pour la plus grande part. — Les questions 
de cette nature sont du domaine de celui qui gouverne les 
États comme de celui qui commande les armées. 

Quoi qu'il en soit, bien que les nécessités militaires et poli- 
tiques militassent grandement en faveur d'une retraite con- 
centrique sur la capitale, Benedek opta pour une retraite 
divergente ; il dirigea son 10® corps et quatre de ses cinq 
divisions de cavalerie sur Vienne et se replia avec le gros de 
son infanterie et de son artillerie sur Olmutz : il commit 
ainsi, au poiat de vue de la stratégie, une faute analogue, 
mais en sens contraire, à celle qu'avaient commise ses ad- 
versaires dans leur marche concentrique sur la Bohême. 

« Dans l'état où se trouvait l'armée autrichienne, dit 
Moltke, elle ne pouvait pas prendre la direction de Vienne ; 
il lui fallait, de ce côté, faire une route de 30 milles. Il fal- 
lait absolument' se rassembler n'importe où; on avait pris 
de l'avance sur l'armée prussienne, mais on était certain 
que, quand on aurait achevé de se rallier, on l'aurait sur les 
talons... Le camp retranché d'Olmutz était moitié moins 
éloigné (pas tout à fait 17 milles) et offrait un refuge assuré 
que l'on pouvait gagner sans s'exposer à une destruction 
complète et où l'armée pouvait se rassembler et se refaire. . . « 
Un peu plus loin, il ajoute : « Autant qu'on a pu le savoir, 
la place (Olmutz) était extrêmement dépourvue; à peine 
avait-elle ce qu'il lui fallait pour sa propre défense ; à plus 
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forte raison était-elle loin de posséder les ressources néces- 
saires pour refaire une armée battue. »» 

Ainsi, d*après le généralissime prussien, d'un côté Bene- 
dek, en ramenant son armée sur Olmutz, aurait bien fait, 
parce que c'était le seul moyen de la reconstituer ; et, d un 
autre côté, il reconnaît que cette place, loin de renfermer les 
ressources nécessaires pour refaire une armée battue, avait 
à peine ce qu'il lui fallait pour sa propre défense ! ! ! Cette 
demi-justification de la retraite sur Olmutz tend à prouver 
que, si son auteur s'était trouvé dans la situation où s'est 
trouvé le feldzeugmeister, il eût commis la même faute. 

Dans tous les cas, en admettant la place bien appro- 
visionnée, une retraite divergeant en partie sur Olmutz, 
en partie sur Vienne, était une faute grossière ; les suites 
l'ont, du reste, prouvé. 

Si toute l'armée autrichienne s'était retirée sur Vienne, 
elle n'eût pas été si exposée à être talonnée par l'armée 
prussienne que le prétend M. Moltke* Cette dernière 
»* ayant dû sacrifier la journée du 4 pour se débrouiller, « 
pour se refaire elle-même, la première pouvait avoir sur 
l'autre une avance de deux journées de marche, ce qui per- 
mettait de la ramener, plus ou moins en ordre, sur le 
Danube, où elle aurait trouvé de quoi se refaire. Et, en tous 
cas, la retraite sur Vienne eût occasionné moins de pertes 
que n'en a occasionné la double retraite sur Vienne et sur 
Olmutz, suivie d'une seconde retraite de ce dernier point, 
par les Karpathes, sur Presbourg et sur Vienne. 

Dans l'après-dînée du 4, le feldzeugmeister commit une 
nouvelle faute. Il envoya le baron de Gablenz à Horitz, 
demander au Roi une cessation d'armes ! Si Benedek avait 
pu appuyer cette demande d'un plein pouvoir qui lui 
permettait de soumettre au Roi des préliminaires de paix, 
ses propositions eussent pu aboutir; mais, du moment que 
sa demande n'avait pour but que des causes militaires, • 
à moins de faire de grands sacrifices, il devait avoir la 
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certitude que le vainqueur ne les accepterait pas. Et quand 
d avance on est certain que de semblables propositions ne 
seront pas acceptées, on doit bien se garder de les faire, 
parce que, en dévoilant sa faiblesse, on décide le vainqueur, 
parfois très-circonspect dans ses mouvements , 4 ane 
poursuite à outrance. 

Oh répondit, en effet, au baron de Gablenz , ** qu on 
était tout prêt à négocier une paix définitive, sur des bases 
politiques, mais qu il n était pas admissible que Fon, voulût 
obliger les armées prussiennes^ à cesser leurs opérations. « 

Cependant, pour pénétrer vers le cœur de FEmpire, la 
question de ravitailler Tarmée méritant une sérieuse 
attention, on offrit donc à Gablenz un armistice de trois 
jours,, à condition que TAutriche livrerait les places de 
Theresienstadt, Jôsephstadt et Kœniggratz, forteresses qui 
barraient le chemin de fer de TElbe. Le baron de Gablenz, 
ne pouvant produire de pleins pouvoirs, comme négociateur 
militaire ni comme négociateur politique , dut s en 
retourner sans avoir rien conclu. 

Le 5,, les Autrichieûs continuèrent leur retraite sur trois 
colonnes dans la direction de Zwittau, où Benedek les 
avait devancés. 

Les avant-gardes prussiennes, dans leur poursuite, trou- 
vant partout les ponts brûlés, passèrent TElbe à gué 
dans les environs de Pardubitz. Le Prince royal laissa le 
6® corps pour observer les forteresses de Jôsephstadt et de 
Kœniggratz. La 11® division ayant reçu Tordre de mettre à 
répreuve la fermeté du commandant de cette dernière 
place, quatre batteries de campagne ouvrirent le feu 
à 3,000 mètres ; la forteresse répondit au feu des Prussiens. 
Des deux côtés on se fit peu de mal. Le prince Frédéric 
avait aussi beaucoup de détachements en arrière pour 
assurer ses communications et escorter les prisonniers, ce 
qui affaiblissait considérablement larmée d'invasion. 
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Le 6, le quartier général autrichien et le gros de Farmée 
atteignirent Zwittau. De leur côté, les armées prussiennes 
passèrent TElbe. Le quartier général du roi s établit à 
Pardubitz, où on apprend que le gros de Tarraée ennemie se 
retire sur Olmutz. On se décide alors à diriger la 2® arndée 
sur Olmutz, et, afin de précipiter la guerre, on dirige tes 
deux autres armées directement sur Vienne. 

Le 7, les Autrichiens traversèrent les montagnes qui 
séparent la Bohème de la Moravie : Bentdek, avec le gros 
de Finfanterie et de Fartillerie, se dirige, par Zwittau, 
Bohm-Trubau et Maurich-Trubau, sur Olmutz ; le l'O® corps 
atteignit Lettowitz, où on l'embarque en chemin de fel* pour 
Vienne. Les quatre divisions de cavalerie du prince de 
Holstein couvrirent rembarquement du 10® corps et 
prirent ensuite la même direction. 

Du côté des Prussiens, la 2® armée suivait Benedek par 
la route d'Hohenmouth dans la direction d'Olmutz ; les 
deux antres armées suivirent sur plusieurs colonnes le 
prince de Holstein sur Vienne. 

H fallait prévoir le cas où, pendant la marche rapide 
qu on se proposait de faire sur Vienne, les convois ne sui- 
vraient pas les. mouvements et que 1 on serait obligé de vivre 
sur des réquisitions. 

Les autorités administratives impériales ayant partout 
reçu Tordre de s'éloigner de leurs postes, les Prussiens ne 
trouvant nulle part des autorités dans les communes, il 
devenait fort difficile de frapper des contributions et surtout 
de les faire rentrer. Une telle mesure augmente, il est vrai, 
les difficultés pour l'armée envahissante, mais aussi elle 
expose le pays aux plus durs sacrifices. Les charges de la 
guerre ne pouvant pas se répartir, en tombant exclusive- 
ment sur les localités où passent les troupes, elles épuisent 
et ruinent complètement ces localités, qui sont d'autant plus 
maltraitées que l'envahisseur en souffre davantage. 
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Eloigner les autorités civiles de leurs postes pour 
augmenter les difficultés de l'invasion a une grande ana- 
logie avec les mesures de destruction, brûler des localités, 
inonder des contrées, détruire des ponts, qu'emploient 
souvent sans calcul, sans but utile, les militaires, pour 
entraver les mouvements d'un ennemi. Si Ton consulte 
l'histoire, on trouve que ces mesures de destruction nont 
jamais arrêté une invasion, ont rarement été utiles à ceux 
qui les ont employées, mais, par contre, qu'elles ont 
toujours été désastreuses pour le pays et souvent même 
pour ceux-là qui en ont fait usage. Par exemple, le 
15 juin 1866, dans quel but les Saxons ont-ils pu faire 
démolir le magnifique pont de Riesa, sur l'Elbe, alors 
qu'ils étaient décidés à se replier sans combattre sur 
la Bohême ? Quel raisonnement a pu présider à cet acte de 
dévastation ? Se seraient-ils imaginés que les Prussiens 
s'arrêteraient devant l'obstacle que leur opposerait le cours 
du fleuve? Évidemment non. L'avant-garde prussienne, 
trouvant le pont en partie rompu, l'a fait réparer aux frais 
de la Saxe, et cet acte de dévastation, opéré dans la journée 
du 15, n'a pas empêché les Prussiens d'entrer le 16 à 
Dresde. 

Sans doute, les écrivains militaires recommandent de 
n'employer ces mesures de dévastation qu'avec une très- 
grande circonspection ; mais, dans les écoles, on donne sur la 
destruction des ponts, le percement des digues, la manière 
de tendre des inondations, etc., etc., des théories si étendues, 
on y attache une si grande importance, que l'élève devenu 
officier, en cas de retraite, croit sûrement sauver l'armée 
en dévastant et en incendiant tout ce qu'il rencontre sur son 
passage. — On pourrait se dispenser de développer la 
bosse de la destruction chez l'élève; ce sentiment n'est 
généralement que trop développé chez l'homme. 

Reprenons le récit de la retraite : le 8, dans l'armée 



- 141 — 

autrichienne, les diverses colonnes, en partant de Mœrisch- 
Trubau, appuyèrent vers le sud, tandis que, du côté des 
Prussiens, leur 2® arnjée, qui poursuivait ces colonnes, se 
rabattit vers le nord. Leur P® armée continua sa poursuite 
dans la direction de Reichenberg, et larmée de FElbe se 
porta en avant sur la route de Deutsch-Brod. 

Pendant cette journée, le baron de Gablenz se rendit de 
nouveau au quartier génial du Roi, qui se trouvait encore 
à Pardubitz. Au lieu d'être porteur de pleins pouvoirs pour 
traiter, il n'avait qu'une « instruction « adressée à lui per- 
sonnellement par le ministre des affaires étangères, le 
comte Mensdorff. Cette instruction l'autorisait à conclure 
immédiatement un armistice, qui devait s étendre non pas 
seulement aux armées prussiennes et austro-saxonnes opé- 
rant en Bohême, mais à tous les alliés de l'Autriche. 

L armistice devait être dénoncé quatorze jours à l'avance ; 
sa durée devait être de huit semaines au moins et de trois 
mois au plus. 

Pendant sa durée, l'Autriche devait remettre en gage les 
places fortes de Josephstadt et de Kœniggratz, dont les 
garnisons sortiraient avec les honneurs de la guerre : elle 
posait comme condition que, dans le cas où la paix viendrait 
à se conclure, ôïi lui rendrait intacts tout le matériel de 
guerre et d'habillement contenu dans ces places, ainsi que 
toutes les fortifications. 

Les autres points concernaient les lignes de démarcation 
et des sujets d'administration. 

On ne comprend pas comment le cabinet de Vienne a pu 
se faire illusion au point de croire que la Prusse accepterait 
un armistice dans de semblables conditions. La Vénétie 
étant cédée, on pouvait retirer du sud des renforts considé- 
rables pour renforcer l'armée du nord, refaire cellerci, lui 
donner un nouveau général et tenter une nouvelle campagne 
avec une nouvelle armée. Et puis, les hommes d'État de la 
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Prusse savaient très-bien qu'ils n'avaient pas de temps à 
perdre ; que leur système de recrutement ne permettait pas 
de traîner la guerre en longueur ; qu,e la situation intérieure 
de la Prusse, le commerce et l'industrie surtout, dont on 
avait enlevé tous les bras, exigeaient une prompte solu- 
tion ; qu'il fallait précipiter la guerre au lieu de la prolonger. 
Aussi, le baron de Gablenz ne put obtenir d'audience du 
Roi; mais, sur s©n désir d'avoir^ une réponse par écrit, on 
lui remit la note suivante : 

< Pardubitz, le 8 juillet 4866. 

r» A M. le feld-maréchal-lieutenant baron de Gablenz, 

" Votre Excellence m'a permis de prendre lecture de 
l'instruction qu'elle a reçue pour la conclusion d'un armis- 
tice, et je n'ai pas manqué de soumettre au Roi les proposi- 
tions qu'elle contient. 

w Sa Majesté a déclaré qu'elle consentirait volontiers à 
conclure un armistice pour entamer des négociations, d'où 
pût sortir une paix durable entre la Prusse et l'Autriche. 

^ Mais votre instruction ne contient pas d'ouvertures 
qui puissent servir de base politique à ces négociations, et 
d'ailleurs nos relations politiques avec l'Italie exigent que 
nous nous entendions avec cette puissance ayant de prendre 
des résolutions définitives. En tout cas, Sa Majesté n'est 
pas actuellement en position d'accepter les conditions de 
l'armistice telles qu'elles sont posées dans les instructions 
de Votre Excellence. 

" Veuillez agréer l'expression de la considération dis- 
tinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être, 

" de Votre Excellence, 

w le tout dévoué 

« Signé : PE MOLTKE, 

'» général d'infanterie. »» 
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De la part des Autrichiens, cette nouvelle démarche, faite 
sans espoir de succès, était une nouvelle faute : le baron 
de Gablçnz n avait pas quitté Pardubitz, qu'on donna des 
instructions pour précipiter l'invasion . 

La P® armée reçut ordre de marcher sur Brunn. 

L'armée de TElbe devait se diriger sur Iglau, et, de là, 
suivant les circonstances, marcher sur Briinn, ou prendre 
la route directe de Znaïm. 

La 2® armée reçut ordre de faire son possible pour empê- 
cher l'armée ennemie de se refaire à Olmutz et de prendre 
pour bases d'opérations le comté de Glatz. 

Le 9, Târmée autrichienne continua sa retraite par 
Littau et Konitz sur Olmutz. La 2® armée prussienne arriva 
dans les environs de Zwittau et poussa des reconnaissances 
sur la route de Briinn. Les deux autres armées prussiennes 
continuèrent leurs mouvements en avant, dans la direction 
de Vienne. 

Le 10, l'armée de Benedek arriva à deux lieues d'Ol- 
mutz. Dans la 2® armée prussienne, le quartier général 
s'établit à Trubau, encore à 50 kilomètres d'Olmu tz, et la 
division de cavalerie Hartmann , Tavant-garde de ^ cette 
armée, ne bougea pas ce jour-là ni le lendemain. Les autres 
corps du Prince royal restèrent en partie en avant de Zwit- 
tau pour couvrir le quartier général du roi, établi dans cette 
ville. La première armée continua sa marche sur Vienne 
par Neustadt, où s'établit le quartier général du prince Fré- 
déric-Charles, et par Soor, où la cavalerie du général Hanne 
eut une rencontré avec celle des Autrichiens. L'armée de 
TElbe poussa son avant-garde jusqu'^ Iglau. 

Cette répartition des forces prussiennes n'offrait aucun 
danger pour eux : dans les papiers saisis à la poste de 
Trubau, ils avaient trouvé une situation adressée par Bene- 
dek à l'intendance de l'armée, contenant les situations des 
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différents corps, avec indication des routes qu'ils avaient à 
suivre. Moltke savait donc, à un homme près, le nombre des 
Autrichiens qui devaient se réunir à Olmutz et ceux qui 
avaient pris la direction de Vienne. Il savait donc aussi 
que la 1"^® armée et celle de TElbe ne pouvant avoir affaire 
qu'à de la cavalerie, il pouvait impunément diviser ses 
deux armées en autant de colonnes qu'il le jugeait conve- 
nable, pour arriver le plus promptement possible devant le 
camp retranché de Florisdorff. 

On est vraiment tenté de croire que l'état major autri- 
chien était composé d'hommes qui n'avaient jamais entendu 
parler des choses de la guerre. Gomprend-on qu'un état- 
major confie à la poste la situation de l'armée et l'iti- 
néraire des opérations si délicates d'une retraite ! Ceux qui 
commettent de pareilles bévues n'ont certes pas lu les 
conseils que Frédéric a donnés à ses généraux : « Si je 
»» pouvais croire, disait le roi, que mon bonnet de nuit 
" sait ce que je pense, je le jetterais immédiatement au 
« feu. " En cela les généraux autrichiens n'ont pas suivi 
les conseils du grand roi. Aussi, pour vaincre de tels ad- 
versaires, n'est-il pas indispensable d'avoir des fusils à 
aiguille et des canons rayés. 

Le 11 au soir, toutes les troupes qui s'étaient repliées sur 
Olmutz étaient réunies dans le camp retranché de cette 
forteresse : Benedek avait gagné une avance de 6 milles sur 
le P^ corps prussien et de 11 milles sur la garde. En huit 
jours son armée avait parcouru 21 milles, ce qui fait 
20 kilomètres par jour. « Cette précipitation, dit Moltke, 
lui avait permis d'éviter de livrer de nouveaux combats ; 
mais, pendant ce temps, la valeur matérielle et morale de 
ses troupes avait dû nécessairement s'affaiblir de plus en 
plus. " Cette critique de la part de Moltke, à l'adresse de 
Benedek, est faite sans doute en vue de justifier la lenteur 
qu'a mise l'armée victorieuse à poursuivre l'armée battue. 



— 145 - 

Cette dernière, pour faire quatre lieues par jour, n*a pas dû 
précipiter sa marche, et nous ne voyons pas en quoi cette 
marche aurait pu affaiblir la valeur matérielle et morale de 
Tarmée autrichienne. L'armée victorieuse, en ne faisant que 
10 milles dans le môme laps de temps, n'a certes pas fait 
diligence. Après la journée de Sadowa, se serait-elle trouvée 
dans dès conditions plus fâcheuses « pour se débrouiller et 
se refaire ^ que larmée battue? On est presque tenté de le 
croire. Quoi qu'il en soit, ce qui précède prouve, comme 
nous l'avons déjà dit, que Benedek a eu tort de replier ses 
forces en partie sur Vienne, en partie sur Olmutz ; qu'il eût 
aisément pu conduire son armée directement sur le Danube, 
où, en couvrant le pouvoir, elle eût acquis une importance 
politique qu'elle ne pouvait exercer, reléguée dans un camp 
retranché de la Moravie. 

Benedek, avec le gros de ses forces, n'était pas encore 
arrivé à Olmutz, que le gouvernement autrichien s'était 
déjà aperçu du danger auquel cette armée, entassée dans 
un camp retranché, dépourvue du nécessaire pour la refaire, 
allait être exposée. Le jour même de son arrivée, le feld- 
zeugmeister communiqua à tous les chefs de corps l'ordre par 
lequel l'Empereur lui enjoignait de ramener le plus promp- 
tement possible son armée sur Vienne, à l'exception d'un 
seul corps qui resterait pour garder le camp retranché d'Ol- 
mutz. Le même soir, le S** corps partit en chemin de fer ; les 
Saxons et les autres corps devaient suivre de près le 3®. 

On était encore maître de disposer du chemin de fer 
partant d'Olmutz par Lundenbourg sur Vienne; mais les 
avant-gardes de la première armée prussienne, étant arri- 
vées à quatre journées de marche de Lundenbourg, point de 
jonction des voies ferrées partant d'Olmutz et de Pardubitz 
pour Vienne, on ne pouvait pas espérer se servir longtemps 
de ce moyen de transport rapide, pour ramener l'armée sur 
le Danube. Même en faisant les plus grands efforts, cette 

iO 
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opération demandait plus de temps qu'il n en fallait à la 
1'® armée prussienne pour aller occuper Lundenbourg ; aussi, 
d'après les ordres donnés par Benedek, une grande partie 
de ses troupes devaient prendre la route qui descend la 
vallée de la March, et se diriger par cette voie sur Pres- 
bourg. La division de cavalerie devait d'abord couvrir ce 
mouvement et se rabattre ensuite sur Vienne. Le 6* corps 
désigné pour rester à Olmutz, devait aussi couvrir la retraite, 
en occupant l'espace compris entre la forteresse et Prerau. 
Une brigade du 10® corps était restée à Lundenbourg, pour 
couvrir le plus longtemps possible les convois passant par 
ce point, d'Olmutz pour Vienne. 

Dans le grand quartier général prussien, on supposait 
d'abord que l'armée ennemie, après avoir pris quelques jours 
de repos à Olmutz, serait en état de reprendre l'offensive 
contre leur 2® armée isolée ; mais bientôt on fut informé 
qu'on n'avait pas à redouter de telles entreprises de la part 
des Autrichiens; que Benedek avait disloqué son armée pour 
la ramener promptement sur Vienne et sur Presbourg. 
Dès lors, on enjoignit à la 2® armée de faire son possible 
pour couper le chemin de fer entre Olmutz et Vienne, afin 
d'interrompre les communications entre ces deux villes. 
L'armée du Prince royal, au lieu de se hâter, de précipiter 
son mouvement en avant, afin d'être le plus tôt possible à 
même de remplir cette importante mission, se reposa ce jour- 
là. « Le 11, elle fit séjour, dit Moltke ! »» N'ayant fait que 
10 milles en 8 jours, elle ne devait cependant pas être 
exténuée de fatigue. La F® armée continua son mouvement 
en avant sur Brunn et eut un petit engagement de cavalerie 
à Tischnowitz, situé à une grande journée de marche de 
Brunn. L'armée de l'Elbe arriva ce jour-là à Iglau. 

Le 12, les P*^, 2®, 4" et 8® corps autrichiens et la division 
de cavalerie légère, répartis en trois échelons, prirent la 
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diroction de Presbourg; une partie des troupes saxonnes, 
qui n'avait pu être transportée en chemin de fer et le 
6® corps, désigné d'abord pour rester à Olmutz, suivirent 
le3 trois échelons en queue. 

La 2® armée prussienne gagna du terrain vers le sud ; 
mais son quartier général restait toujours à Maurich-Tru- 
bau, encore à 50 kilomètres d'Olmutz. La V^ armée, ayant 
appris dès la veille que Brunn était abandonné par les Au- 
trichiens, y fit son entrée. Le prince Frédéric-Charles y 
arriva à sept heures du soir, et, contrairement à ce que 
nous avons vu plus haut, le bourgmestre de la ville, le doc- 
teur Giskra , étant resté à son poste , sut concilier les inté- 
rêts des habitants avec les sacrifices inévitables qu'exigeait 
la présence d'une armée ennemie. L'armée de l'Elbe conti- 
nua sa marche d'Iglau sur Znaym. 

Le 13 , l'armée autrichienne continua son mouvement de 
retraite vers le Danube. La 2® armée prussienne se porta 
sur Konitz ; la F® se concentra vers Brunn, où le Roi fit 
son entrée vers deux heures ; l'armée de l'Elbe poussa ses 
avantr-gardes jusqu'à Znaym. « Ainsi, dit Moltke , 10 jours 
après la bataille livrée sur la Bistritz, on avait atteint la 
Thaya et parcouru une distance de près de 25 milles, ♦» 
,c'est-à-dire à peu près 19 kilomètres par jour : petites étapes 
comparées aux marches que faisaient les armées du premier 
empire, en pareille circonstance. Il est vrai qu'alors, des 
deux côtés, les troupes étaient bien plus aguerries et bien 
plus entraînées à la marche que ne l'étaient celles qui ont 
fait la campagne de Bohême. 

Le 14, le gouvernement autrichien, ayant décidé depuis 
plusieurs jours le rassemblement d'une nouvelle armée 
autour de Vienne, on commença à transporter les troupes 
de l'Italie vers la capitale de l'Empire, et l'armée du Nord 
contîjwa aussi à se rabattre vers le même point. 
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Dans le grand quartier général des armées prussiennes, 
établi alors à Brunn, on comprenait qu'une attaque dirigée 
contre le camp retranché d'Olmutz ne pouvait pas produire 
des résultats en rapport avec les sacrifices qu'exigerait une 
telle attaque, et on ne pouvait pas attendre, devant cette 
position, que les Autrichiens voulussent bien en sortir, sans 
s'exposer à voir se former à Vienne une nouvelle armée, 
commandée par un nouveau général, armée qui * serait 
d'autant plus forte qu'elle aurait eu devant elle plus de 
temps à se refaire. Il était donc de l'intérêt des Prussiens 
de hâter la guerre, de précipiter l'invasion, de prévenir la 
concentration de toutes les forces de ^'empire sur Vienne, 
enfin d'attaquer cette capitale, avant que toutes les forces 
autrichiennes y fussent concentrées et qu'une nouvelle armée 
pût en sortir pour ouvrir une seconde campagne loin des 
ressources des armées d'invasion. 

Ce fut en vue de ces prévisions que le 14, au soir, 
on donna à la P® armée et à celle de l'Elbe, l'ordre de 
franchir la Taya le 17, la première à Muschau, celle de l'Elbe 
à Znaym. Les équipages de pont des trois armées prussiennes, 
restés jusqu'alors en Bohême, reçurent également l'ordre de 
rejoindre le quartier général à Brunn. La division de land- 
wehr de la garde devait couvrir les derrières de l'armée en se 
rendant de Prague à Pardubitz. Le grand quartier général 
s'étant jusqu'à nouvel ordre établi à Brunn, les comman- 
dants des trois armées établirent des relais de poste entre 
leur quartier général et cette ville. 

La 2® armée était encore très en arrière : à la date du 14, 
elle se trouvait échelonnée entre Trubau, où elle avait 
encore son 6® corps, et Kosteletz, où se trouvait sa division 
de cavalerie, sous les ordres du général Hartmann, qui 
poussait des reconnaissances sur Prosnitz et Kralitz, où ses 
hussards eurent un engagement avec la cavalerie saxonne. 
Le même jour, il eut encore un autre engagement à Biscu- 
pitz, près de Tobitschaw, mais cette fois avec de Tinfan- 



— 149 — 

terie, qui lui causa une perte de 5 officiers et 14 hommes, 
tués ou blessés, tandis que les Autrichiens n'avaient que 
3 hommes hors de combat. 

Le 15, dans Farmée autrichienne , on continua à diriger 
Tarmée d'Olmutz vers le Danube : les P' et 8® corps, la 
division de cavalerie et le grand quartier général marchèrent 
en deux colonnes, par les routes passant par Prérau et To- 
bitschau, petites villes situées sur la rive droite de la March, 
à 30 kilomètres d'Olmutz. La brigade Rothkirch, du 8® corps, 
était chargée de flanquer et de couvrir ce mouvement sur 
la route de Tobitschaù. 

Les Prussiens ayant eu vent de la marche de ces deux 
colonnes, prirent des mesures pour les prévenir sur leurs 
lignes de retraite. Une partie de la 2® armée, les l^^ et 
5® corps et la division de cavalerie Hartmann, les plus rap- 
prochés de la March, se dirigèrent en toute hâte vers cette 
rivière. La division de cavalerie et la brigade Maltoki, du 
V corps, prirent la direction de Tobitschaù, où passe la 
route la plus directe d'Olmutz suf Vienne, et que suivait le 
8® corps, précédé de son avant-garde, formée de la brigade 
Rothkirch, soutenues de trois batteries de 8 pièces chacune. 
En amont de Tobitschaù, la route venant d'Olmutz 
s'étend sur une assez grande étendue entre la March et la 
Blatta; de sorte que les Prussiens, pour atteindre cette 
route, avaient à traverser la dernière de ces rivières. Mal- 
toki, en approchant de la Blatta, découvrant sur- la rive 
opposée une colonne ennemie, l'avant-garde du 8® corps au- 
trichien, dispose immédiatement ses troupes au combat, 
déploie son artillerie le long de la rivière, et pendant que 
son infanterie enlevé Tobitschaù et le village de Wirowant, 
trois escadrons de cuirassiers passent la Blatta. Dès qu'ils 
eurent débouché du pont , remarquant un grand nombre de 
pièces en batterie le long de la route , ils se décident à les 
charger : l'escorte de cette artillerie, marchant en tête et en 
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quéné de la. colonne , les pièces se trouvaient isolées sur un 
grand plateau à Touest de Wirowan, où Malotki venait de 
battre leur avant-garde. Le plateau sur lequel se trouvaient 
les batteries était légèrement ondulé; les cuirassiers, en mar- 
chant à l'ennemi, apparaissaient et disparaissaient donc 
alternativement à la vue des batteries ; celles-ci ouvrent 
d'abord leur feu à une grande distance, mais sans etfet utile; 
arrivés abonne portée des pièces, les cuirassiers formés éû 
échelons sur lescadron du centre, s'élancent au galop ; ils 
sont accueillis par une volée de mitraille ; cette décharge ne 
leur cause que très-peu de mal , ils arrivent sur les pièces 
avant qu'elles n'aient pu leur lancer une seconde volée de mi- 
traille, pénètrent dans la ligne ennemie, et pendant que sur 
la droite ils sabrent les canonniers sur leurs pièces, les bat- 
teries de gauche mettent sur avant-train , mais vainement 
elles cherchent à s'enfuir; quelques pièces seulement par- 
viennent à se soustraire à la poursuite des cuirassiers. 

Ce n'est qu'après que les batteries sont en grande partie 
éhlevées par les cuirassiers , qu'un escadron de l'escorté dé 
ces batteries arrive sur le lieu de l'action, mais trop tard 
pour les secourir. Les cuirassiers prussiens chargent cet 
escadron à son tour et le repoussent avec perte. 

Dans cette rencontre, les cuirassiers n'ont eu que 
10 hommes hors de combat, et ils ont pris 18 caiions, 
7 caissons, 2 ofiSciers et 168 canonniers, c'est-^à-dirè qu'ilâ 
ont fait presque autant de prisonniers qu'ils étaient de Cui- 
rassiers. On le voit, dans toutes les rencontres, grandes et 
petites, à Sadowa comme àNechanitz, dans la bataille comitiè 
dans les combats, la nouvelle artillerie a joué un triste rôlô ! 

Après cet heureux coup de main, la brigade de cuirassiers 
se réunit tout entière sur le plateau, sous les ordres du gé- 
néral Borstell, pour soutenir la brigade Malotki, chargée 
de garder le point central de Tobitschau, pendant que le 
général Hartmann, avec la brigade de cavalerie légère, une 
batterie à cheval et une compagnie d'infanterie transportée 
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en voitures de réquisitions, pousse une reconnaissance vers 
l'est, dans la direction de Prérau. 

Quant à la brigade Rothkirch, il parait que le 8® corps 
autrichien qui la suivait, et dont elle formait Tavant-garde, 
Fait rappelée en arrière, et que toute cette colonne s est 
rabattue vers Test pour continuer sa retraite vers le Danube, 
en passant sur la rive droite de la March. 

La reconnaissance poussée vers Test avait passé un cours 
d'eau à gué, à environ une lieue de Prérau ; les hussards qui 
marchaient en tête avaient aperçu sur la route d'Olmutz une 
grande colonne de voitures, une escorte nombreuse qu'on 
Supposait celle de Benedek, et plusieurs autres détachements 
du 1®' corps autrichien en marche sur Prérau. Le général 
de Godrincourt , qui commandait ce corps , ayant réuni au- 
tour de lui tous les généraux et officiers supérieurs, tous ces 
détachements étant ainsi privés de leurs chefs , à l'apparition 
de la cavalerie prussienne, ressentirent une profonde émo- 
tion. Hartmann s'en aperçut, dit-on, et déploya immédiate- 
ment sa brigade : la compagnie d'infanterie qui l'avait suivi en 
voiture, gardait les gués ; son artillerie mit en batterie à 
1,200 pas de l'ennemi, qui occupait le village de Roknitz, 
situé à une lieue au nord de Prérau ; sa cavalerie se déploya 
à droite de la batterie, sur deux lignes; les hussards en 
première ligne, les uhlans en seconde ligne, un escadron de 
hussards devait servir d'escorte à la batterie. 

La batterie ouvre immédiatement son feu, et la cavalerie 
se porte en avant : un escadron de uhlans tombe sur une 
masse de fantassins , les chargent à fond , les culbutent, et 
tous ceux qui ne sont pas sabrés ou renversés sous les pieds 
des chevaux s'enfuient dans un village qui se trouvait à leur 
portée. Après ce hardi et brillant coup de main, les uhlans 
se retirent, pour éviter la fusillade qui sortait du village, et 
ramènent un grand nombre de prisonniers. 

Les hussards font aussi des prodiges : Un grand carré qui 
s'est formé en avant de Roketenitz, ébranlé par le feu de la 
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batterie à cheval, devant se retirer, est poursuivi par les 
hussards : les fantassins essayent de se former en groupes, 
les hussards les chargent et leur enlèvent 300 prisonniers. 
Après avoir défait ce carré, les hussards rencontrent une 
autre troupe d'infanterie, qu'ils chargent et culbutent sur la 
grande colonne de voitures, où le désordre est à son comble. 
Les succès de la première ligne décident la seconde à 
s'engager aussi ; celle-ci, soutenue par la batterie, se porte 
en avant vers Roketenitz; une vive fusillade sortant du 
village la repousse; elle renouvelle la charge, mais sans 
succès. L'escadron d'escorte de la batterie étantle seul dont 
les rangs n'étaient pas rompus, et le général Hartmann 
voyant des masses ennemies de toutes armes avancer sur 
lui, fit sonner la retraite et se retira sur Tobitschau, emme- 
nant 250 prisonniers. 

L'apparition inattendue de la cavalerie prussienne devant 
les colonnes du V^ corps autrichien, alors que toutes les 
fractions de troupes étaient privées de leurs commandants, 
appelés auprès du chef de corps, amena la confusion la plus 
complète dans les rangs de ces troupes. Bien que leur gé- 
néral disposât d'une supériorité numérique écrasante, elles 
subirent de sanglants échecs, avant qu'il pût parvenir à 
mettre ses masses en action. 

Les rencontres autour de Tobitschau et l'occupation de 
cette petite ville, espèce de défilé, située au point où plu- 
sieurs cours d'eau viennent se jeter dans la March, ont 
exercé une certaine influence sur le résultat final de cette 
campagne. 

Les rencontres autour de cette ville ont grandement con- 
tribué à empêcher Benedek de ramener les 100 mille hommes 
de l'armée d'Olmutz sur Vienne, où l'archiduc Albert était 
en train de former une nouvelle armée avec les réserves de 
l'armée d'Italie restées dans les dépôts, avec une partie de 
cette armée, les troupes revenues de Bohême et celles tirées 
de toutes les contrées de l'empire. 
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Les rencontres de Tobitschau et de Prérau, où Benedek 
en personne, avec son 1®' et son 8® corps et sa division de ca- 
valerie, se laissa barrer le passage par la division Artmann et 
la brigade Molotki, le forcèrent à se rabattre vers lest, à 
perdre du temps, à faire un immense détour, à traverser, 
par d affreux chemins, un contre-fort des Karpathes, pour 
gagner la Waag et descendre par la vallée de cette rivière, 
sur Presbourg. Le fâcheux contre-temps de ne pouvoir 
ramener l'armée directement sur Vienne, et le désastreux 
effet moral que produisirent ces différentes rencontres sur 
la troupe de Benedek, furent les conséquences naturelles, 
inévitables de la retraite divergente, dirigée après la journée 
de Sadowa, en partie sur Olmutz, en partie sur Vienne. 

Le 16, après une longue marche de plus de dix milles, 
les colonnes autrichiennes avaient atteint la route condui- 
sant d'Olmutz par les Karpathes et la Waag sur Presbourg ; 
le 17, elles atteignirent le pied des Karpathes; le 18, elles 
traversèrent le contre-fort de Jabulka et gagnèrent la vallée 
de la Waag, à Trentschin, d'où elles purent descendre par 
Léopoldstadt et Tyrnau sur Presbourg. 

Pendant que le gros de l'armée, sorti d'Olmutz, s'était 
dirigé vers la Waag, la 2® armée prussienne s'était en 
partie rabattue vers Brûnn, où se trouvait le grand quartier 
général : son 6® corps et la garde devaient arriver le 17 dans 
les environs de Brûnn; son P^ corps resta pour observer 
la garnison d'Olmutz, son 5® corps et sa division de cava- 
lerie durent suivre les Autrichiens en retraite vers la 
March, et, suivant les circonstances, passer en partie ou 
en totalité cette rivière, pour entraver leur retraite vers 
le Danube. La P® armée avait continué son mouvement 
sur Vienne : Son avant-garde s'était emparée de Muschau 
sur la Taya et avait même poussé des patrouilles au 
delà jusque près de Nikolsbourg. Sa 8® division avait été 
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envoyée sur Lundenbourg; son avant-garde, arrivée à 
hauteur de Goding, vit passer deux trains se dirigeant 
sur Lundenbourg. Dès quelle put atteindre le chemin 
de fer, elle enleva quelques rails et coupa le télégraphe. 
Pendant qu elle interrompait ainsi les communications entre 
Olmutz et Vienne, un troisième train, portant des troupes 
saxonnes, arriva presque sur elle. Averti à temps de la pré- 
sence des Prussiens, le train s'arrêta et retourna bien vite 
en arrière. Bientôt après, des troupes autrichiennes, arri- 
vant de toute part, Favant-garde prussienne dut se replier 
sur le gros de la division. 

L'apparition de cette avant-garde sur le chemin de fer, à 
Goding, décida les Autrichiens à ordonner à la brigade du 
10® corps chargée de couvrir Lundenbourg, de brûler le 
pont de la Taya et de se replier sur Vienne. 

L'armée de l'Elbe s'était également portée en avant : Sa 
14® division étant arrivée à Znaym, poussa des avant-gardôS 
de l'autre côté de la Taya, dans la direction de Vienne. 

Le 16, dans la 2® armée prussienne, le P' corps se porta 
sur Prérau, où il coupa, contrairement à se& intérêts, le 
chemin de fer, en faisant sauter un pont qui interrompit 
ses communications avec la Haute- Silésie, communications 
qui, par la suite, pouvaient devenir très-utiles, indispen- 
sables mêmes à l'armée prussienne. Les autres corps de 
cette armée continuèrent à se prolonger dans la direction 
qu'ils avaient suivie la veille. La F® armée continua sa 
marche vers le sud-est ; Sa 8® division enleva Goding; 
sa 7® atteignit Lundenbourg, sa 6® gagna Nikolsbourg. 
L'armée de l'Elbe se rabattit à gauche de Znaym vers Laa, 
pour appuyer le mouvement de la P® armée, échelonnée 
entre Lundenbourg et Nikolsbourg. 

Le 17, le P** corps de la 2® armée continua à observer la 
rive gauche de la marche, entre Tobitschau et Prérau ; son 
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5* 6orps descendit la rivé gauche de cette rivière ; k garde 
et lé e* Corps continuèrent à suivre là l** armée dans la 
direction de Vienne. Cette dernière et Farmée de FElbe 
gai*dèrent, à peu de chose près, les emplacements de la 
veille- 
Le 18, dans le grand quartier général prussien, «* on avait 
résolu (dit une instruction datée du 17) de marcher vers le 
Danube, itiais il n'était pas encore décidé si Ton prendrait 
la direction de Vienne ou celle dé Presbourg. » 

L'aimée de TÈlbe devait suivre la grande route de Brûnn 
à Vienne et observer celle qui vient y aboutir. La l'« armée 
devait s'avancer sur les deux rives de la March : chemin 
faisant, elle devait s'assurer des ponts et les réparer au 
besoin. Elle était aussi chargée d'empêcher les corps sortis 
d'Olïnutz, de gagner Vienne ou Presbourg. La 2® armée, 
encore très en arrière, devait suivre les mouvements de la 
1" armée et de celle de l'Elbe. Ces deux dernières devaient 
marcher h la même hauteur, pour arriver avec ensemble 
ôur le Danube, et faire de courtes étapes, afin de donner à 
la 2® armée le temps d'arriver en ligne. Comme il n'était 
pas impossible que les Autrichiens pussent prendre l'offen- 
sive, soit de Vienne, soit de Presbourg, la situation exigeait 
toujours, d'après l'instruction, qu'on évitât de se resserrer 
daiHintage, et qu'on renforçât les avant -gardes, surtout 
à l'armée de l'Elbe. Le même jour, cette dernière devait se 
concentrer à Wilversdorf (sur la route de Znaym à Vienne) 
et attendre là de nouveaux ordres. Dans la P^ armée, on 
ordonna a une division de se porter en marche forcée sur 
Prefebourg, de s'emparer de la ville et du pont du Danube, 
et, si c'était possible, de quelques points sur la rive droite 
du âeuve. fi 

Ce jour-là, le 18, les armées prussiennes étaient donc 
disloquées sur une surface de plus de 20 lieues de front et 
de plus de 20 lieues de profondeur ! et notons qu'on admet- 
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tait la possibilité d'une action offensive de la part des Autri- 
chiens ! Si, à cette date, ces derniers avaient mis un général 
audacieux à la tête de l'armée qui se trouvait alors, à 
Vienne, forte de 50 à 60 mille hommes environ, cette armée 
aurait eu toutes les chances possibles pour combattre, avec 
cette masse réunie, isolément chacune des brigades et des 
divisions prussiennes, dispersées dans cet immense carré 
de plus de 20 lieues de côté. 

Moltke, reconnaissant la possibilité .d'une action offensive 
de la part de ses adversaires, comment a-t-il pu prescrire 
dans son ordre du 17 : »* La situation exige qu'on évite de 
se resserrer davantage? - Parce que sans doute l'offensive 
pouvait partir de l'un des deux points, de Vienne ou de 
Presbourg, et qu'en étendant ses troupes sur un arc de 
cercle enveloppant à la fois les deux points, cette disposi- 
tion lui permettait de prévenir l'attaque, dans l'une comme 
dans l'autre des deux éventualités. 

Il est possible, probable même, si l'armistice n'avait pas 
mis un terme au succès des Prussiens, que leur marche 
vers le Danube, sur un front de 25 lieues de largeur, avec 
la moitié de leurs forces en ligne, en présence des forces 
autrichiennes concentrées à Vienne ou à Presbourg, eût 
encore une fois parfaitement réussi ! 

Dans toutes les guerres, nous avons remarqué qu'après 
une victoire, quand le vainqueur a affaire à un adversaire 
de taille ordinaire, il peut généralement commettre les 
fautes les plus grosses sans s'exposer à en être puni : le 
vaincu est ordinairement si préoccupé de ce qu'il convien- 
drait de faire pour prévenir les coups que le vainqueur 
pourrait encore lui porter, que l'idée de profiter des fautes 
que commet son adversaire, ne se présente jamais à son 
esprit. Le grand capitaine, au contraire, après un échec, 
cherche toujours à pénétrer les intentions de son adver- 
saire, non pas seulement pour prévenir les coups que 
celui-ci pourrait encore lui porter, mais surtout pour pren- 
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dre une éclatante revanche, en profitant des fautes que 
pourrait commettre son adversaire. C'est en quoi le véri- 
table homme de guerre diffère essentiellement du général 
ordinaire. 

Si donc, à Vienne comme à Sadowa, les Prussiens avaient 
rencontré, non pas un grand capitaine, mais seulement un 
général habile, entreprenant, Moltke, avec sa bonne armée, 
bien préparée pour faire la guerre, au lieu d'obtenir de bril- 
lantes victoires, se serait fait battre. 

Le 19, « la tête de colonne de larmée prussienne était 
arrivée à deux marches de Vienne ; mais une partie consi- 
dérable de Tarmée était encore en arrière et s'étendait jus- 
que vers Brunn et Kojeten. » Appréciant sans doute le 
danger que pouvaient courir les armées ainsi disséminées, 
la F® et celle de TElbe durent s'arrêter, pour donner à 
la 2® le temps d'arriver à la portée des deux autres. Dans la 
première armée, on fit cependant un mouvement en avant : 
sur la rive droite de la March, Frédéric-Charles échelonna 
son avant-garde et son corps de cavalerie vers Vienne ; sur 
la rive gauche, il poussa une de ses divisions jusque sur 
la route qui mène d'Olmutz à Presbourg. 

Dans l'armée autrichienne, cinq corps, les 2®, 4®, P^, 8® 
et 6® se trouvaient encore échelonnés dans la vallée de 
la Waag, au-dessus de Tyrnau, c'est-à-dire que le 2® corps, 
la tête de colonne, était encore à deux marches de Pres- 
bourg. 

Jusqu'alors les Prussiens ne connaissaient pas d'une ma- 
nière certaine la partie de Tarmée du Nord qu'on était 
parvenu à ramener sur Vienne, ni les secours qu'on avait 
reçus de l'armée d'Italie, ni le résultat qu'avait produit le 
décret impérial de former des 4®^ et 5®^ bataillons dans tous 
les dépôts de l'Empire. 

Cette situation exigeait donc que les Prussiens restassent 
sur leurs gardes : un ordre émanant du grand quartier 



général, daté du 19, prescrivait ^ de concentrer leurs foroea 
en arrière de la Reuss (rivière qui coule à deux petites jour- 
nées de marche au nord de Vienne, et va sa jeter dans la 
March, près de Presbourg) : Farmée de TElbe à Walters- 
dorf, la F® armée à Deutsch-Wagram et la 3® armée en 
réserve, en arrière des deux premières, 

♦» Une fois dans cette position, Tarmée doit d*abord être 
en état de résister à une attaque si, comme cela peut arri^ 
ver, lennemi venait à sortir de Florisdorf avec des forças 
s élevant à 150,000 hommes environ ; en second lieu, elle 
doit, ou pousser des reconnaissances vers les retranche- 
ments de Florisdorf et les attaquer, ou marcher avec toute 
la promptitude possible par le flanc sur Preshourg, en lais- 
sant un corps d'observation sur Vienne, 

'» A cet effet, les troupes disponibles dès à présent, c'est- 
i-dire l'armée de l'Elbe, puis le 2® corps, la 6' division, le 
corps de cavalerie et l'avant-garde de la 1*^ armée, se met- 
tront en mouvement demain matin> 20 du courant, mais 
elles n'iront pour commencer que jusqu'à la Weiden, pour 
donner aux autres parties de l'armée le temps d'arriver. 
Les deux armées enverront leurs troupes avancées et des 
reconnaissances sur le Reuss, du côté de Wilfersdorf et de 
Deutsch- Wagram . 

» En même temps qu'on avancera de ce côté, on essayera 
de s'emparer de Presbourg par surprise, et, dans le cas oti 
l'on réussirait, de s'assurer du pont du Danube. Le com- 
mandant en chef de la F® armée donnera des ordres de 
détail à celle de ses troupes dont il peut disposer ài Ma- 
laçzak : on s'en remet à son initiative. Il devra également 
songer, dès que les circonstances le permettront, à rajp- 
peler à lui la 5® division, qui se trouve encore i Holitsdti. 

r» Le commandant en chef de la 2^ armée prendra s^9 
dispositions pour la continuation du mouvemenl de la gard^ 
et du 6® corps, de manière 4 faire passer Tiitne par Lunden- 
bourg et l'autre par Nikolsbourg, et il se réglera sur çetto 



— 159 — 

doonée, que ces corps doivent arriver le 21 du courant sur 
la ligne Drœsing-Wilfersdorf, de manière à pouvoir sou- 
tenir au besoin la V^ armée et Tarmée de TElbe. Il saura 
s'il ne pourrait pas bientôt rappeler à lui le 5® corps, et 
il lui est ordonné d'amener sur le Danube tout ce qu'il 
pourra, car il est à désirer, en tout cas, que Ion puisse y 
réunir le plus de forces possible. Les mesures sont prises 
pour faire venir, en cas de besoin, le corps de réserve de 
Prague et de Pardubitz par le chemin de fer... etc. 

'» Signé : De Moltkb. » 

D après ce qui précède, une fois larmée derrière le Reuss, 
étendue depuis Wilfersdorf jusqu'à Presbourg, c'est-à-dire 
sur un front de plus de quatre journées de marche, on la 
trouvait «* concentrée ♦» et on la croyait à même de tenir 
tôte à une armée ennemie de 150,000 hommes, pouvant 
sortir d'un camp retranché, dans les conditions les plus 
favorables pour agir offensivement avec une grande rapidité, 
contre le large front de l'armée prussienne. Pour avoir 
une telle confiance en soi, il faut avoir une triste opinion de 
3on adversaire. •* En second lieu, dit l'ordre, elle (l'armée 
prussienne) doit, ou pousser des reconnaissances vers les 
retranchements de Florisdorf (supposé occupé par une 
forte armée) et les attaquer, ou marcher avec toute la 
promptitude possible par le flanc sur Presbourg, en lais- 
sant un corps d'observation sur Vienne. Cette instruction, 
on doit le reconnaître, ne brille ni par la clarté, ni par la 
précision, ni par les combinaisons qu'elle prescrit : Envoyer 
des avant-gardes vers Florisdorf, et attaquer ce camp 
retranché, supposé occupé par une formidable armée, 
c'était à la lettre répéter la manœuvre exécutée par les 
Italiens devant Vérone, pendant la mémorable journée de 
Custozza ! Exécuter une marche de flanc, pour se porter à 
la hâte sur Presbourg, en laissant un corps devant Floris- 
dorf, était aussi une manœuvre très-hasardée qui, devant 
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un adversaire un peu habile, n'aurait pas manqué d'aboutir 
à un désastre. Heureusement pour ceux qui avaient conçu 
ce fallacieux projet, après Sadowa la retraite divergente 
avait "si complètement disloqué Tarmée autrichienne, que 
. jusqu'alors il n y avait pas eu possibilité de la concentrer 
sur Vienne. 

Le 20, les cinq corps de Tarmée autrichienne qu'on avait 
refoulés à l'est des petits Karpathes, continuèrent à descen- 
dre ces montagnes vers Presbourg. Ce jour-là, le 2® corps, 
la tête de colonne, étant arrivée à Tyrnau, y trouva mille 
voitures du pays, et fut en partie transportée en poste sur 
Presbourg, où il arriva dans la nuit. 

Les autres corps étaient encore très en arrière et n'au- 
raient; pu prendre aucune part à des retours offensifs partant 
de Vienne ou de Presbourg. A cette date, de la formidable 
armée du Nord, il n'y avait de disponible sur le Danube 
que le 3® et le 10® corps, huit bataillons et vingt-huit pièces 
du corps saxon et les quatre divisions de cavalerie du 
prince de Holstein, en tout une soixantaine de mille hom- 
mes, des 200 mille qui restaient après la bataille, et qu'on 
aurait pu aisément ramener directement sur Vienne, si la 
malencontreuse forteresse d'Olmutz n'avait été là pour faire 
commettre à l'armée autrichienne la plus énorme faute 
qu'il fût possible de commettre à la guerre. 

A la date du 20, il était arrivé, de l'armée d'Italie sur le 
Danube, environ 50,000 hommes. Si donc toute l'armée du 
Nord avait été ramenée directement sur Vienne, sans tenir 
compte des 4® et 5® bataillons, les armées autrichiennes 
eussent eu sur les armées prussiennes une supériorité 
numérique écrasante, surtout, si l'on tient compte des nom- 
breux détachements que cette dernière avait été obligée de 
faire pour garder ses lignes de communications. 

Du côté des Prussiens, l'armée de l'Elbe et la P® armée 
continuèrent à s'étendre, à élargir leur front. Celle de l'Elbe 
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poussa des détachements sur Stokerau, à une journée dé 
marche à l'ouest de Vienne ; la P® armée envoya une divi- 
sion sur Stampfen ; à hauteur de Presbourg, la 2® armée 
avança vers les deux autres jusqu'à la hauteur de Lunden- 
bourg, sauf son P^ corps resté devant Olmutz. i 

Ainsi donc, la veille de l'armistice, deux des trois armées 
prussiennes, déployées sur un front de plus de cinq journées 
de marche, enveloppèrent à la fois Vienne et Presbourg, 
tandis que leur 3® armée, celle du Prince royal, se trou- 
vait encore à plus de 40 kilomètres en arrière des deux 
premières. Si alors on avait permis à l'archiduc Albert de 
sortir de Florisdorf avec les 100,000 hommes qu'il pouvait 
avoir sous la main, il eût pu combattre les fractions isolées 
de l'ennemi, avec une telle supériorité numérique, que la 
victoire n'eût pu être un instant douteuse. Mais, comme 
nous l'avons dit plus haut, après un désastre, les hommes 
ordinaires, ministres et généraux, ont l'esprit paralysé par 
la crainte qu'inspirent les nouveaux dangers dont ils se 
croient toujours menacés; ils ne songent guère à la possibilité 
de prendre une éclatante revanche et de profiter des fautes 
que commettent généralement les vainqueurs, après avoir 
obtenu un grand succès. — Après la journée de Caldiero, 
le général Bonaparte, au lieu de ne penser qu'au moyen de 
se soustraire à la poursuite du vainqueur, cherche, au con- 
traire, une occasion favorable pour battre son adversaire, et 
après trois jours de combats successifs, il trouve le moyen de 
prendre à Arcole une éclatante revanche de sa défaite à 
Caldiero. 

Après avoir subi un grand désastre, ressaisir la victoire, 
c'est le propre du grand capitaine. 

Le 22, les hostilités devaient être suspendues à midi, 
pour les reprendre le 27 du même mois. A 9 heures du matin, 
des courriers furent envoyés dans toutes les directions, pour 
prévenir les corps, qu'à partir de midi on ne pouvait plus 

41 
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faire aucun mouvement qui pût amener une rencontre entre 
les deux armées. On détermina une ligne de démarcation 
partant de Krems, située à^douze lieues en amont de Vienne, 
longeant dabord le Danube jusqu'à Stokerau, remontant 
'ensuite sur Guntersdorf, à 8 lieues au nord de Vienne, et 
se rabattant de là, le long de la Reuss, jusquà trois lieues à 
lest de Presbourg. Cette'" ligne de démarcation imposait 
donc aux deux armées des fronts d'opération de plus de 
30 lieues, extension qui pouvait tourner tout à l'avantage 
des Autrichiens, si les hostilités devaient reprendre le 27. 

Dans la matinée du 22, le général Fransecky, avec les 
7® et 8® divisions d'infanterie, une division de cavalerie et 
une quarantaine de canons, attaqua, le 2® corps autrichien, 
en position à Blumenau, situé à deux lieues au nord de 
Presbourg, sur la route conduisant de cette dernière ville à 
Olmutz. Ce combat, engagé de" grand matin, était à son 
maximum d'intensité, quand îes' généraux Fransecky et 
comte Thun furent informés qu'un armistice était conclu; 
qu'à midi sonnant les hostilités devaient cesser, et qu'on de- 
vait arrêter tout mouvement de troupes. 

Au moment de la réception de cet avis, Fransecky était 
trop sérieusement engagé, dit-il, pour cesser immédiatement 
le combat. Pendant que lui-même dirigeait une attaque de 
front sur Blumenau, lairigadeBosc avait mission de tourner 
la position, et le mouvement tournant presque toujours cou- 
ronné de succès contre des troupes autrichiennes, pouvait, 
dans cette circonstance, amener les plus grands résultats. 
Le général prussien espérait que dès que les Autrichiens 
verraient leur ligne de communications compromise avec 
Presbourg, ils se hâteraient d'abandonner leur position pour 
prévenir l'ennemi dans cette ville. Le retard apporté au 
départ de la brigade chargée du mouvement tournant, et 
l'enlèvement des postes de communication établis par cette 
brigade pour renseigner Fransecky sur ses mouvements. 



— 163 — 

firent évanouir les espérances que le général avait eues un 
instant, d'arriver à Presbourg avant midi. 

À midi moins un quart, des deux côtés on fit cesser le 
feu, et pendant qu'au milieu des tirailleurs des deux partis 
Fransecky arrêtait, avec le chef d'état-major du 2® corps 
autrichien, les tracés de la zone qui séparerait les deux 
armées, il reçut un avis du général de Bosc, que sa brigade 
était arrivée sur les derrières de l'ennemi, dans la vallée des 
Moulins, mouvement qui eût pu avoir les conséquences les 
plus fâcheuses pour les Autrichiens , probablement l'occu- 
pation de Presbourg, ce qui eût obligé les. quatre corps autri- 
chiens encore échelonnés sur la route de Tyrnau, de se 
rabattre une seconde fois vers l'est, pour gagner le Danube 
à Komorn. 

L'affaire de Blumenau, l'attaque de front, est un combat 
d'artillerie dans lequel, des deux côtés, une cinquantaine 
de canons ont vidé leurs caissons, sans autre résultat que de 
tuer de part et d'autre quelques hommes, pendant que Bosc, 
avec sa brigade, sans tirer un coup de fusil, était parvenu 
à décider du' sort de la journée, si les hostilités avaient pu 
continuer. 

Du 23 au 27, les 1®', 4®, 6® et 8® corps autrichiens, la 
division de cavalerie légère et la partie du corps saxon, en 
tout, environ 100 mille hommes, qui s'étaient retirés d'Olmutz 
par les petits Karpathes sur Tyrnau, passèrent à Presbourg 
sur la rive droite du Danube et, dans la journée du 27, ils 
furent suivis par le 2® corps, qui détruisit derrière lui le 
pont de bateaux . 

Les Autrichiens avaient alors plus de 200 mille hommes 
sur la rive droite du fleuve ; les Prussiens, il est vrai, en 
avaient à peu près autant, mais leurs forces étaient très- 
divisées ; Leur front s'étendait de Krems à Presbourg, en pas- 
sant par Wilfersdorf ; il avait donc une étendue de cinq 
journées de marche ; l'archiduc Albert, en faisant faire de 
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grandes démonstrations sur les deux extrémités de ce front 
et en débouchant lui-même avec le gros de larmée du camip 
de Florisdorf, eût pu facilement percer cette longue ligne 
par son centre. 

Cette idée, nous nen doutons pas, s est bien certainement 
présentée à Tesprit du vainqueur de Custozza; mais, comme 
toujours, cette fois encore, une maladresse des hommes 
d'État de l'Autriche aura fait avorter cette conception, dont 
on était en droit d'attendre les plus grands résultats, sans 
s'exposer à des humiliations aussi offensantes que celles 
stipulées dans les préliminaires de paix de Nikolsbourg. 

Dans cette guerre, au point de vue militaire, les géné- 
raux autrichiens ont certes commis de très-grandes fautes ; 
mais au point de vue politique, les hommes d'État de l'em- 
pire en ont commis de bien plus grandes encore. « Éviter 
d'entreprendre une double guerre, » est une maxime si 
connue et si vraie, qu'on ne conçoit pas comment on a pu 
commettre une telle faute, alors surtout qu'en cédant, à 
temps, une province qui n'était qu'un fardeau et une cause 
de faiblesse pour l'Empire, on pouvait éviter à coup sûr 
l'une de ces guerres, sinon toutes les deux, car il est peu 
probable que la Prusse eût engagé la lutte sans l'alliance 
de l'Italie. 

La Vénétie est incontestablement la cause politique qui a 
fait naître la double guerre, et c'est aussi sa cession trop 
tardive qui a amené les désastres militaires. 

A toutes les époques, la politique autrichienne a toujours 
imprimé une fausse direction à la guerre : elle ne sut jamais 
prendre à propos une résolution. 

A la fin du dernier siècle, alors que l'Autriche avait les 
meilleures troupes, les plus fortes armées de l'Europe et un 
bon général, elle se faisait battre dans toutes les rencontres, 
parce que, disait le général Bonaparte, ** elle est toujours 
d'une idée et d'une année en retard. Aujourd'hui, elle vous 
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oppose une formidable armée sans général, puis elle vous 
o{^osera un général sans armée. « 

En 1859, FAutriche était prête la première ; avant l'ar- 
rivée des Français, elle avait en Italie des forces considéra- 
bles. En prenant à propos Tinitiative de Fattaque, elle pouvait 
écraser, isolément, la petite armée piémontaise et arriver à 
temps aux débouchés des Alpes pour Tecneillir y sans combattre , 
les détachements français à mesure qu'ils débouchaient des 
gorges des montagnes dans la plaine. Une maladresse poli- 
tique, un retard apporté mal à propos à l'ouverture des 
hostilités, fit évanouir ces beUes espérances, et la guerre, 
au lieu d'aboutir à une victoire décisive, amena un désastre. 

En 1866, la politique autrichienne fit le contraire de ce 
qu'elle avait fait en 1859 : au lieu de retarder la guerre, 
elle précipita mal à propos l'ouverture des hostilités, alors 
qu'elle avait tout intérêt de la retarder et que le projet 
d'ouvrir un congrès à Paris lui en donnait une si belle oc- 
casion. Elle devait savoir que les armées prussiennes étaient 
formidables et prêtes à entrer en campagne immédiate- 
ment ; elle ne pouvait pas ignorer que ses alliés étaient loin 
d'être prêts et que les généraux autrichiens eux-mêmes dé- 
siraient voir porter un retard à l'ouverture des hostilités. 
En retardant * de quelques semaines l'ouverture de la cam- 
pagne, on eût eu le temps de concerter un plan d'ensemble, 
de réunir 150 mille Hanovrîens, Hessois, Wurtembergeois, 
Bavarois, etc., en avant de Bamberg; de porter l'armée de 
Benedek tout entière en Bohême, à trois marches de Dresde; 
d'élever un camp retranché autour de cette capitale et d'op- 
poser, dans les meilleures conditions possibles, 360 mille 
alliés aux 180 mille Prussiens, de Vogel, de Herwarth et 
du prince Frédéric-Charles. Quant à l'armée de Silésie, le 
Prince royal se serait bien gardé de marcher sur Vienne, 
alors que les trois généraux que nous venons de citer eussent 
subi de grands échecs sur le Mein, en Saxe et en Lusace. 

Au point de vue militaire, c'est Olmutz qui a amené les 
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plus grands désastres : si ce campretranché n'avait pas existé, 
il est très-probable que Benedek, au lieu de réunir d'abord 
son armée en Moravie, autour d'Olmutz, pour la porter 
ensuite en toute hâte en Bohême, n'eût pas commis cette 
faute, qu'il eût concenixé directement son armée dans cette 
dernière contrée, et il est évident que si, après la bataille 
perdue, ce camp n'eût pas existé, il n'aurait pas pu y re- 
tourner, s'y fourvoyer, comme il l'a fait; il eût, au contraire, 
été /brc^ de bien faire j de ramener toute son armée sur Vienne. 

Si un camp retranché, strattgiquement bien situé, procure 
une grande garantie de sécurité, par contre, une forteresse 
de cette nature, stratégiquement mal placée, offre les plus 
grands dangers : non-seulement elle absorbe, sans but utile 
possible, une partie des ressources de l'État et des forces de 
l'armée, mais en outre elle fait commettre, aux généraux de 
l'État qui la possède, des fautes qui amènent de grands 
désastres. 

En 1848 et en 1859, comme en 1866, Vérone, stratégi- 
quement bien placée, a rendu d'immenses services aux ar- 
mées autrichiennes ; Olmutz, situé en dehors de la bonne 
direction stratégique, a, au contraire, grandement contribué 
à amener la grande défaite de 1866. 

L'histoire de la campagne de 1866, rédigée par la section 
historique du corps royal d'état-major, sous la direction de 
S. E. le général deMoltke, jette en terminant, en guise de 
considérations générales, « un coup d'œil sur les principales 
phases de cette campagne, »» que nous rapportons sous son 
propre titre : 

« l'armistice du 22 au 27 juillet. 

♦» Les corps de troupes de la P® armée et de l'armée de 
l'Elbe prirent, le 23, des cantonnements dans les rayons 
qui leur étaient affectés ; mais, pour assurer la nourriture 
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des troupes, il fallut étendre les réquisitions au delà des 
limites fixées à chacune d'elles. 

« On continuait sans interruption les préparatifs néces- 
saires pour attaquer Florisdorf et pour passer le Danube ; 
mais dès ce moment, les négociations prirent une tournure 
telle, qu'au lieu de faire venir à Tarmée la division Rosen- 
berg, qui arrivait par échelons à Brunn, on la fit provisoire- 
ment cantonner autour de cette ville, et qu'on laissa la 
division Bentheim en arrière, une brigade à Pardubitz, 
l'autre à Prague. 

« Dans la 2® armée, on expédia, le 23, au 1®^ corps, par 
le télégraphe, l'ordre de ne laisser devant Olmutz qu'une 
division et deux régiments de cavalerie; de mettre le reste 
en route pour rejoindre l'armée, et de s'arranger de manière 
à arriver à Holitsch le 27 : il devait également y rallier le 
détachement du général de Clausewitz, qui s'était déjà mis 
en marche le 22, par Austerlitz. 

»» Une reconnaissance dirigée ce jour-là du côté de Littau 
rencontra, lé soir, à Schmirzitz, une portion du détache- 
ment Knobelsdorff. 

» Ce général avait occupé la SiJésie autrichienne, depuis 
le 5 juillet : parti de Troppau le 15, il s'était dirigé sur 
Schœnberg et Miiglitz, par Rœmerstadt et Hohenstadt, et 
de là il avait détaché le colonel Malachowski à Schmirzitz. 

» De Schœnberg, il était également entré en communica- 
tion, dès le 17, avec le 63®, qui était allé occuper Wilden- 
schwerd, Hohenstadt etZwittau. Il se remit quelques jours 
après en marche, par Gewitsch, et gagna, le 30, les envi- 
rons de Brunn. 

*• Le 5® corp^ était, le 25, dans les cantonnements qui lui 
avaient été assignés, au sud de Feldsberg : la division 
de cavalerie Hartmann s'était arrêtée laux environs de 
Holitsch. 

» La situation politique ne tarda pas à faire voir qu'il serait 
désormais inutile de concentrer l'armée ; en conséquence. 
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on atrêta èri route la 2® division d*infanterie, et elle resta 
aux environs de Strassnitz et de Theresiensdorf. 

»• Depuis le commencement du mois de juillet, le détache- 
tàeût du général comtei Stolberg n'avait plus rien fait : oh 
avait rappelé Finfanterie de son détachement, pour former 
les quatrièmes bataillons des régiments de Silésie, et il 
avait fallu les envoyer aux lieux de formation. Réduit par 
cette mesure â ses deux régiments de cavalerie et â ses 
deux (îôtnpagnies de chasseurs, le général comte Stolberg 
se vit obligé de renoncer à toute entreprise un peu impor- 
taûte, et notamment à marcher sur Myslowitz, où il savait 
que se trouvait la masse principale des troupes ennemies 
qtii lui étaient opposées : mais sa mission était de défendre 
lé territoire, et il pensa qu'il l'aurait remplie s'il pouvait, 
en menaçant les riches cantons manufacturiers de Bielitz 
et dé Biala, amener l'ennemi à le transporter de ce côté, et 
par conséquent à s'éloigner de Myslowitz. Il y arriva en 
éflet, en faisant passer son détachement de Nicolaï à Pless : 
de Ift, il envoyait journellement de fortes patrouilles vers 
Kenty et autres localités ; il entreprit même une expédition 
sur Bielitz, et elle amena une petite escarmouche près de 
Kenty. 

»» Attiré dece côté par toutes ces manœuvres, ladétachement 
autrichien tenta, le 16, une attaque sur le pont de la Vistùlé 
qui se trouve entre Dzieditz et Goczalkowitz : l'affaire fut 
un peu plus importante que les précédentes ; le pont était 
gardé par la compagnie de chasseurs dii capitaine de Kus- 
serow; elle en resta maîtresse. Le 17, les 4®® bataillons 
étaient formés et arrivés, mais le comte Stolberg reçut, du 
commandant en chef de la IP armée , l'ordre de se diriger 
sur Teschen; * 

»» Dans l'armée autrichienne du Nord, entre le 23 et le 
27 juillet, les P^ IV% VP et VHP corps, la portion du 
corps saxon qui se trouvait avec les troupes autrichienne^ et 
là 2* division de cavalerie légère, traversèrent Presbourg et 
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passèrent sur la rive droite du Danube : ils y furent suivis 
dans la matinée du 27 par le IP corps, et il détruisit der- 
rière lui le pont de bateaux. 

» Presbourg n'a été occupé que plus tard. 

'» Dans certains endroits, les armées n'étaient séparées que 
par la largeur d un ruisseau ou d'un chemin vicinal : il est 
vrai qu'il leur était défendu, pour le moment, de faire usage 
de leurs armes ; mais elles pouvaient, à quelques heures de 
distance, se retrouver l'une en face de l'autre. Aussi com- 
prend-on que, sur quelques points, il ait été commis des 
infractions aux conditions de la convention? 

' »» Des deux parts, les autorités supérieures s'étaient effor- 
cées de réprimer les infractions commises par leurs subor- 
donnés. 

'» Pour suivre exactement la ligne de démarcation, les 
Prussiens évacuèrent Leopoldsdorf, situé au sud du Russ et 
du chemin vicinal de Lassée, mais ils occupèrent cette der- 
nière localité, qui se trouve au nord du ruisseau. 

'» Les commandants des places d'Olmutz, de Josephstadt 
et de Kœniggratz, se refusèrent à reconnaître l'armistice, 
parce qu'ils n'avaient pas reçu d'avis officiel à cet égard. 

« Comme il fallait que la ligne que, de chaque côté, on ne 
devait pas dépasser, finît quelque part, il était dit dans la 
convention qu'elle partirait «» de Krems " et suivrait le cours 
du Danube. De part et d'autre, on avait toute liberté de 
mouvements en arrière de cette ligne. Mais on n'avait pas 
prévu le cas où des troupes passeraient le fleuve au-dessus 
de Krems, et on n'avait pas fixé de limites pour ce cas. Un 
jour, un corps autrichien de toutes aï*mes se montra à 
Pulkau et à Schrattenthal, à Touest de la route de Znaym 
à Stockerau ; cela donna lieu à quelques escarmouches et à 
quelques arrestations, et on fut obligé d'envoyer une brigade 
à Znaym, pour sauvegarder cette ville en cas de rupture de 
l'armistice, car c'était là que se trouvait le dépôt de conva- 
lescents de l'armée prussienne. 
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»» Au quartier général de Nikolsburg, on* avait expédié, le 
26, les ordres nécessaires pour que le 27, à midi, larmée de 
TElbe et la P® armée fussent réunies sur la ligne Wil- 
fersdorf-Stâmpfen, et la 2® armée, à Gaunersdorf. « 

Le tableau suivant donne un aperçu des forces dont on 
pouvait disposer à la reprise des opérations : 

A. P® Armée. 

Les 5®, 6®, 7® et 8® corps d armée, le 
corps de cavalerie, la réserve d'ar- 
tillerie de l'armée , donnaient d'après 
les dernières situations. . . . 76,000 combattants. 

B. 2® Armée. 

• 

Le corps de la garde, le 5® corps ; du 
6® corps, la 11® division et la ré- 
serve d'artillerie; du 1®^ corps, la 

' 2® division et la division de cava- 
lerie 72,000 — 

(Il n'y avait pas à compter sur la 

12® division ; le corps d'observation du 

général de Lehwaldt, en cours de 

formation à Kœniginhof, et destiné à 

la relever, n'était pas encore au 

complet.) 

C. Armée de FFlbe. 

Les 14®, 15® et 16® divisions et la ré- 
serve d'artillerie des 7® et 8® corps. 36,000 — 

La P® division de la landwehr (de la 
garde.) 10,000 — 



Ainsi, total des troupes disponi- 
bles en première ligne. . . . 195,000 combattants, 
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En arrière des trois armées, on avait encore : 

P La 2® division de la landwehr 

(Bentheim), à Prague .... 10,500 combattants. 
2* La 12® division et le détachement 

Knobelsdorf, à Brunn .... 10,500 — 

3^ La V^ division devant Olmutz. . 10,000 — 
4® 15 quatrièmes bataillons, en route 

pour rejoindre la 2® armée. . . 12,000 — 
5® 2 quatrièmes bataillons, en route 

pour rejoindre Farmée de FElbe. . 1 ,600 — 

6° Le détachement du comte Stolberg. 5,000 — 

49,600 combattants. 

« En dehors des forces que nous venons d'énumérer, le Roi 
avait créé, par décret du 14 juillet, un corps de partisans, 
dans lequel on se proposait de faire entrer ceux des nom- 
breux prisonniers que Ton avait faits qui y consentiraient 
volontairement, et qu on destinait à envahir la Hongrie. La 
formation de ce corps de partisans ne fut achevée qu'à la 
fin de juillet : il présentait un effectif de 2,000 hommes; 
une partie était à Neisse, lautre occupait des bivacs sur 
la frontière. Soit dit entre parenthèse, contrairement aux 
ordres positifs du gouvernement prussien, il partit de ses 
bivacs le P'' août, sous prétexte de promenade militaire, 
passa la frontière et prit la direction des monts Jablunka. 
Mais on expédia à son chef une sommation d'avoir à revenir 
sur ses pas, et, le 6, le détachement retourna en arrière de 
la ligne de démarcation. 

w Les ministres plénipotentiaires avaient signé, le 26, 
à Nikolsburg, les préliminaires de paix; les opérations 
étaient terminées sur le théâtre d'opérations de Test. 

'^ Si nous jetons un coup d œil sur les principales phases de 
cette campagne, nous voyons qu'au moment où la guerre 
éclate, les forces prussiennes composent trois armées sépa- 
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rées, destinées à se tenir sur la défensive, pour couvrir les 
Marches et la Silésie, tandis que le gros de l'armée autri- 
chienne est concentré en Moravie. Les forces sont égales 
des deux côtés. 

»» En se décidant à faire la guerre, le gouvernement prus- 
sien donne à ses armées Tordre d'opérer leur jonction ; elle 
doit avoir lieu par le chemin le plus court, en avant, par 
conséquent en pays ennemi. 

*) Le point de réunion que Ton choisit est à égale distance 
de Gœrlitz, de Glatz et de la frontière delà Bohême et delà 
Moravie, d'une part ; de Torgau, de Brunn et d'Olmutz, de 
l'autre. En conséquence, l'armée de l'Elbe se met en mouve- 
ment la première, et entre en Saxe (16 juin); mais, en 
même temps (17 juin), le feldzeugmeister Benedek quitte la 
Moravie pour entrer en Bohême, car c'est là seulement qu'il 
peut se procurer l'avantage d'agir sur la ligne centrale 
d'opérations. 

M Des masses aussi considérables ne pouvaient se moiivoir 
que par colonnes profondes. Par conséquent, les armées 
prussiennes pouvaient rencontrer sur leur chemin, sinon 
toutes les forces autrichiennes réunies, du moins, en dehors 
du corps saxon et du P' corps, les têtes de colonne de 
l'armée ennemie. C'était uniquement sur l'initiative des 
chefs et sur la rapidité de l'exécution qu'il fallait conapter 
pour écarter ce danger. 

w Le prince Frédéric-Charles était obligé d'attendre que 
l'armée de l'Elbe vînt de Dresde le rejoindre. Le 26, ses 
troupes d'avant-garde occupèrent les défilés de l'Iser, à 
Turnau et à Podol. Arrivé là, il se trouvait moitié moins 
éloigné de Gitschin que la 2® armée, qui s'étendait encore 
sur la ligne Libau-Reinerz, et il écartait de sa route bien 
des difficultés. Mais la partie la plus difficile de la tâche 
confiée au Prince royal, c'était de réunir la 2^ armée elle- 
même au delà de la frontière, en lui faisant traverser les 
montagnes par des routes qui la divisaient nécessairement, 
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et cela au moment où déjà les avant-gardes de Tennemi se 
montraient au débouché de ces routes. 

»> Le 26, le centre de la 2® armée avait passé la fron- 
tière ; les deux ailes en faisaient autant le 27. 

« Placé en face de Faile droite, le feld-maréchal-lieu tenant 
de Gablenz réussit à empêcher le P"^ corps de déboucher à 
Trautenau; mais, en s'avançant, il présente le flanc au 
corps de la garde, et le lendemain il est défait à Soor. 

» Le feld-maréchal4ieutenant de Ramming marche à la 
rencontre de l'aile gauche, il est battu; Le 5® corps ne 
devait aller ce jour-là que jusqu'à lentrée du défilé : il 
se déploie tout entier en avant. Le VHP corps autrichien 
arrive à Dolan trop tard pour secourir le VP à Nachod ; 
mais il le dégage le lendemain à Skalitz, et on dirige le 
IV® corps sur Dolan. Ainsi, dans la journée du 28, le 
5® corps prussien pouvait avoir devant lui trois corps autri- 
chiens (moins deux brigades détachées) ; mais lun d'eux 
était profondément ébranlé par le combat de la veille, et le 
deuxième n'avait pu arriver que vers midi, quand déjà 
le troisième abandonnait sa position. De plus, le général de 
Steinmetz avait pris ses dispositions de telle sorte qu'il ne 
pouvait plus être rejeté dans le défilé de Nachod, tout au 
plus pouvait-il être repoussé vers le gros de la 2® armée. Le 
29, il culbute encore le IV® corps autrichien et s'ouvre 
aiasi, par une succession de trois sanglantes journées, avec 
22 bataillons contre 72, qui sont venus successivement le 
combattre, la route qui doit le mener au point de jonction de 
Tarmée. A la deuxième de ces journées seulement, il avait 
eu un secours, celui de la 22® brigade, appartenant 
au 6* corps. 

n Le gros de la l'® armée s'était écarté de la direction de 
Gitschin pour combattre l'ennemi à Miinchengrsetz et le 
chasser de la ligne de l'Iser; mais, dès le 29, les divisions 
Tumpling et Werder, réunissant 25 bataillons à elles deux. 
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enlevaient ce point à Tennemi, qui, de son côté, y avait 
rassemblé 45 bataillons. 

» Le feldzeugmeister Benedek venait seulement da com- 
prendre que le mouvement de la 2® armée le mettait dans 
l'impossibilité de prendre loffensive contre la P®. Le 30, il 
avait concentré sur le plateau de Dubenetz, en face de cette 
dernière, cinq de ses corps d'armée. Les trois autres avaient 
reçu Tordre de l'y rejoindre : mais ceux-là, la P® armée 
prussienne tout entière les poursuivait, et les obligea de 
diriger leur retraite vers le sud. Pendant les trois journées 
précédentes, l'armée autrichienne avait perdu, dans huit 
combats différents, beaucoup plus de 30,000 hommes et 
près de 1,000 oflSciers. Déjà les deux armées ennemies com- 
muniquaient directement entre elles : elle ne pouvait plus 
attaquer l'une d'elles sans avoir à se défendre des coups de 
l'autre sur son flanc. Il était impossible de rallier le P^ corps 
et le corps saxon autrement qu'en se reportant en arrière, 
du côté de Kœniggratz, et le commandant en chef de l'armée 
autrichienne avait trop de bon sens pour ne pas se plier à 
cette nécessité. 

1 L'armée du Nord se concentra le P^ et le 2 juillet sur 
laBistritz, et la résolution instantanée de la combattre, prise 
par Sa Majesté le roi, amena, le 3, une bataille décisive, 
pour laquelle on avait pu, des deux parts, réunir sur les 
lieux toutes les forces disponibles. 

w Cette journée coûta encore 40,000 hommes à l'armée 
autrichienne, mais il lui en restait plus de 180,000, et, pour 
opposer une nouvelle résistance, il ne lui fallait que le 
temps de les réunir. Elle avait le camp retranché d'Olmutz, 
où elle pouvait tf ouver sûreté et repos, et, en dirigeant sa 
retraite sur ce point, le général autrichien pouvait espérer 
attirer son adversaire derrière lui et le détourner du chemin 
de la capitale. 

" Mais une seule des armées prussiennes le suit dans cette 
direction; comme nombre, elle est beaucoup plus faible que 
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lui, mais la victoire lui donne des forces. D un autre côté, 
plus de 100,000 soldats prussiens marchent directement sur 
Vienne. 

« A Vienne, malgré la cession de la Vénétie, il n était pas 
possible de rassembler sur-le-champ des forces équivalentes. 
Pour si peu qu'il fallût tenir compte des entreprises pos- 
sibles de larmée italienne depuis Cu^tozza, on ne pouvait 
pas rappeler dltalie plus de deux corps d'armée sur les 
trois qui s'y trouvaient, et encore était-il impossible de les 
faire arriver sur le Danube avant le 20 juillet. Avec 
le X® corps et la cavalerie, qui étaient déjà en route 
de Bohême sur Vienne, cela faisait à peine plus de 60 
à 70,000 combattants disponibles. 

w Par suite, on se trouvait dans l'impossibilité de 
laisser à l'armée du Nord le temps de se refaire ; le jour 
même où elle atteignit Olmutz, commença 1 évacuation du 
IIP corps. 

» Pour des transports aussi considérables, le chemin de 
fer n'était qu'une ressource accessoire ; les grandes masses 
de troupes furent obligées de se mettre en route à pied pour 
Vienne. 

-» L'armée prussienne n'a qu'un petit nombre de routes à 
sa disposition ; le terrain à parcourir est encombré de diflB- 
cultés : elle ne peut pas prendre lès devants pour barrer la 
route à l'armée autrichienne. Le premier échelon effectue 
sa retraite, le 14 juillet, sur les deux rives de la March. Le 
15, le deuxième échelon, battu sur la rive droite de la 
Merch, à Tobitschau, est rejeté sur la rive gauche : atteint 
encore sur cette rive, il y est arrêté. 

» Cependant la cavalerie prussienne ne* peut pas à elle 
seule barrer la route, et le feldzeugmeister se fait jour dans 
la vallée de la March jusqu'à Kremsier et Kradisch. 

^ Mais déjà, à dix milles au-dessous d'Olmutz, les Prus- 
siens occupent Gœding. 

n Étendant son front, accélérant sa marche, le prince 
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Frédéric-Charles est arrivé le 12 à Brunn, et, le 16, il 
chasse la brigade Mondl de Lundenbourg. 

» Dès lors le chemin de fer et les routes de la vallée de la 
March étaient barrés et cinq corps de larmée autrichienne 
étaient réduits à faire un détour et à traverser les montagnes 
pour revenir en longeant la Waag. Si, maintenant, ils 
trouvaient sur leur route Presbourg au pouvoir de leurs 
adversaires, le point le plus rapproché sar lequel ils pussent 
traverser le Danube était Comorn. 

w Les colonnes autrichiennes hâtent leur marche de tout 
leur pouvoir et descendent le 18 dans la vallée de la Waag. 
La colonne la plus rapprochée de Presbourg, le IP corps, 
est encore à Neustadt, à 12 milles de cette ville, que déjà la 
8® division prussienne arrive à Saint-Johann, à 6 milles 
seulement du but si important à atteindre. 

« Le 21, il ny a encore à Presbourg que deux brigades 
autrichiennes. Pendant la nuit et la journée du lendemain, 
le feldmaréchal-lieutenant comte Thunn déploie toute son 
activité, emploie toutes les ressources, les voitures du pays 
et le chemin de fer à chevaux, et réussit à y amener son 
corps d armée en entier ; mais d après la tournure que 
prenait le combat de Blumenau, on ne peut pas mettre en 
doute que les Prussiens ne fussent arrivés à se rendre 
maîtres de Presbourg, si le commencement de larmistice 
n'était pas venu interrompre la lutte. 

»> Parties le 22 de Dresde, de Gœrlitz et de Frankenstein, 
les troupes prussiennes étaient, le 22 juillet, devant Vienne 
et devant Presbourg. En trente jours, elles avaient par^ 
couru, sur la ligne principale des opérations, une distance 
de 50 milles (400 kilomètres). 

w Dans les huit jours où se sont livrés les principaux com- 
bats de la campagne, on avait pris 200 canons, 11 drapeaux 
ou étendards, et fait 39,800 prisonniers. Malgré toutes les 
pertes résultant de ces combats, malgré les détachements 
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qu'il avait fallu laisser soit devant les places fortes enne- 
mies, soit pour assurer les communications sur les derrières 
de l'armée, des 254,000 hommes qu'elle comptait au départ, 
il en arrivait encore 184,000 sur le Danube, c'est-à-dire les 
trois quarts de la force primitive. 

-n L'arrivée des troupes qui étaient encore en marche, 
échelonnées sur la route de l'armée, pouvait en quelques 
jours reporter son effectif à plus de 200,000 hommes. 
On avait de Tartillerie de siège et un matériel de ponts en 
quantité suffisante, et on allait mettre à profit l'esprit dont 
une suite ininterrompue de succès animait les troupes, pour 
étendre les opérations au delà du Danube, quand la France 
vint interposer sa médiation et trouva une base sur laquelle 
on pût asseoir un traité de paix. 

w Les ordres de mouvement étaient préparés et on allait les 
envoyer aux commandants des armées pour les concentrer de 
nouveau ; ils ne partirent pas : le 26 juillet, on signa à la fois 
les préliminaires de paix et la convention militaire ci-après : 

« Les soussignés, baron de Moltke, général d'infanterie 
de l'armée prussienne, et comte Degenfeld, feldzçugmeister 
de l'armée autrichienne, ayant reçu les pleins pouvoirs de 
S. M. le roi de Prusse et de S. M. l'empereur d'Autriche, et 
ayant trouvé mutuellement leurs pleins pouvoirs en règle, 
concluent une suspension d'armes, aux conditions suivantes : 

«* Les préliminaires de paix ayant été signés aujourd'hui, 
les hostilités cessent dès à présent entre les troupes prus- 
siennes, d'une part, et les troupes autrichiennes et saxonnes, 
d'autre part, et une suspension d'armes, dont la durée sera 
de quatre semaines, commencera à partir du 2 août. Pen- 
dant la durée de cette suspension d'armes, les stipulations 
suivantes seront en vigueur. 

♦» Dans les 9 articles qui règlent la suspension d'armes, on 
prescrit les questions de détail relativement à la subsistance 
des troupes ; à la zone de séparation des deux armées en 
présence; à l'emploi des chemins de fer, etc., etc. »» 

12 
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Dans ses considérations, Moltke dit que : le 30 juin, le 
mouvement de la 2® armée prussienne mettait Benedek 
dans l'impossibilité de prendre Toffensive contre la première. 
Dans cette journée, les armées prussiennes étaient encore 
assez éloignées Tune de lautre, et le feldzeugmeister avait 
la sienne assez sous la main, et occupait une position assez 
centrale, pour combattre avec la masse de ses forces la 
P" armée, sans que la 2® eût pu la secourir. 

Non-seulement le 30 juin, mais le 3 juillet, le jour de 
la bataille, à 6 heures du matin, les armées prussiennes 
se trouvaient encore en état de crise ; si à cette heure, Bene- 
dek, qui devait connaître alors remplacement des armées 
comme nous le connaissons aujourd'hui, avait pris l'initia- 
tive de l'attaque y s était jeté tête baissée avec six de ses sept 
corps d'armée sur les divisions disloquées du prince Frédé- 
ric-Charles (voir sur la carte l'emplacement de son armée à 
6 heures du matin), il est plus que probable que cette manœu- 
vre eût abouti à un résultat, heureux, et, dans ce cas, la 
V^ armée eût été défaite avant que la 2® ne fût arrivée sur 
le terrain du comblât. 

Quand M. de Moltke a fait écrire ce qu'il appelle • ï His- 
toire de la campagne de 1866, ♦» on est tenté de croire qu'il a 
cherché à prévenir les critiques de sa grande conversion, 
faite avec trois armées, partant de points trôs-éloignés 
l'un de l'autre, pour se réunir par des rayons convergeant 
vers Gitschin, précisément là où il devait supposer l'ennemi 
concentré. 

Cette imprudente manœuvre a réussi, et réussira encore. 
Devant un adversaire timide, elle réussira même toujours. 
Donc, le seul argument propre à pallier la grande défectuo- 
sité du plan de campagne de M. de Moltke, c'était de dire : 
que l'état-major prussien connaissait parfaitement le carac- 
tère du général autrichien ; qu'on avait la certitude qu'il ne 
prendrait jamais l'initiative de l'attaque; qu'il accepterait la 
bataille, mais qu'il ne chercherait jamais à la livrer ; que 
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c'était un de ces généraux devant lequel on peut impunément 
commettre toutes les fautes possibles, sans que jamais il 
chercherait à en profiter ; et, enfin que, pour le vaincre, il 
suffirait de parvenir à le battre sur place. 

Ces arguments eussent d'autant mieux justifié le côté 
défectueux du plan de campagne de M. de Moltke, que, 
parmi le monde militaire de TEurope, il est admis que l'es- 
prit d'initiative fait généralement défaut chez les généraux 
autrichiens. 

CONCLUSION. 

Maintenant que nous avons examiné et analysé les 
diverses campagnes de 1866, pouvons-nous raisonnablement 
admettre, comme on ne cesse de le répéter : ** que cette 
» guerre a bouleversé de fond en comble le régime des 
» armées, la tactique, la stratégie, etc., etc.? 

Les campagnes de 1866, comme toutes celles qui se sont 
succédé depuis des siècles sans rien bouleverser, quant 
aux grands principes de tactique et de stratégie, ont sans 
doute apporté quelques modifications dans la manière de 
conduire la guerre : sous Louis XIV, les grandes voies de 
communication étaient encore si rares, que Vauban en 
France, Eoehorn dans les Pays-Bas, étaient parvenus à 
barrer toutes les grandes voies par des forteresses. A cette 
époque, il était donc difficile d'envahir une contrée sans 
prendre successivement les forteresses que l'armée envahis- 
sante rencontrait sur son passage, non pas précisément 
parce que ces forteresses rendaient les contrées complète- 
ment inaccessibles à l'envahisseur, mais essentiellement 
parce que la rareté des grandes voies de communication 
rendait le ravitaillement des armées en pays ennemis très- 
difficile, impossible même, si Ton ne parvenait pas à se rendre 
maître de quelques-unes de ces voies. Pour envahir une 
contrée, on était donc obligé de prendre des places, de faire 
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des sièges, de subordonner la guerre aux intempéries des 
saisons, de n'ouvrir les campagnes qu'au printemps et de 
les interrompre à rapproche de l'hiver : méthode qui fit 
traîner les guerres en longueur. 

Avant cette époque, les guerres durèrent parfois des 
siècles ; pendant cette époque, il se fit encore des guerres 
de trente ans ; mais à mesure que les grandes voies de 
communication se multiplièrent, les forteresses perdirent 
de leur importance et la durée des guerres se réduisit. Vers 
le milieu du xviii® siècle, leur durée n'est plus que de 6 à 
7 ans ; enfin, au commencement du xix® siècle, alors que 
les grandes voies de communication s'étaient considérable- 
ment multipliées, les guerres prirent un caractère différent 
de toutes celles qui avaient précédé cette époque. Napoléon 
n'était pas plus embarrassé pour porter la guerre sur l'Oder 
ou sur la Vistule, que Louis XIV ne l'avait été pour faire 
une campagne sur le Rhin. 

Les guerres de la première république et du premier 
empire durèrent encore des années. Depuis, nous avons 
vu la guerre d'Orient, la campagne de Crimée, espèce de 
siège de Troie, la plus grande expédition maritime dont 
nous ayons souvenir, l'attaque de la Russie par un bout de 
cet immense empire, entreprise qui, avant l'emploi de la 
vapeur à la guerre , eût été irréalisable , et qui , à l'aide de 
cette force motrice, malgré toutes les difficultés qu'elle of- 
frait, n'a duré qu'un an et s'est terminée à l'avantage de ceux 
qui disposaient des voies ferrées et des bateaux à vapeur. La 
guerre de 1859, en Italie, s'est terminée en 63 jours ; celle 
de 1866, en Bohème, a duré du 16 juin au 22 juillet, c'est- 
à-dire 37 jours. 

Depuis trois siècles, la progression décroissante de la 
durée des guerres qui se sont succédé est donc constante : 
cette durée s'est réduite à mesure que les communications 
sont devenues plus faciles et plus rapides. En Prusse, l'ordre 
de mobiliser l'armée fut donné vers le milieu de mai; un mois 
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après , le 15 juin , un quart de million de Prussiens enve- 
loppèrent la Bohême et la Saxe ; et le 16, leurs armées en- 
trèrent en pays ennemi. Sous Louis XIV et même encore 
sous Frédéric II, pour transporter de bien moindres "masses 
que celles que nous venons denumérer, à des distances 
comme celles indiquées ci-dessus, il aurait fallu 6 mois et 
plus même, c'est-à-dire qu alors on perdait toute une année 
à rassembler une grande armée. , 

Au commencement de notre siècle, même sous le premier 
empire, les rassemblements de troupes se faisaient encore, 
relativement, très^lentement. La promptitude que la vapeur 
est venue imprimer aux rassemblements des armées, sans 
avoir rien changé aux grands principes de la stratégie et de la 
tactique des batailles, exige cependant qu'on apporte de grandes 
modifications dans l'ensemble des éléments qui constituent 
la force militaire des États. D'abord, le rassemblement des 
masses et le ravitaillement des armées s'opérant avec beau- 
coup plus de célérité et de facilité, à l'avenir les invasions 
se feront plus promptement que par le passé, et, par con- 
séquent, l'organisation des armées pour le temps de paix 
devra être combiné de manière à pouvoir passer, sans la 
moindre entrave, immédiatement sur le pied de guerre. 
Les voies ferrées sont venues imprimer une telle mobilité 
aux armées, que les forteresses-frontières, et même les 
grandes positions fortifiées, situées dans l'intérieur du pays, 
en dehors des grandes directions stratégiques, n'ont plus 
aucune valeur quant à la défense générale d'un pays. 

Dans la guerre de 1866, excepté Vérone, stratégique- 
ment bien placée, non-seulement les autres forteresses de 
l'empire n'ont rendu aucun service à l'armée, mais celles 
de la T^ohême, Olmutz surtout, ont été funestes aux Autri- 
chiens. Olmutz a fait commettre à ceux-ci une double faute : 
leur armée, en s'y concentrant d'abord pour se porter ensuite 
en toute hâte en Bohême, est arrivée trop tard dans cette 
contrée pour profiter de tous les avantages stratégiques 
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qu une concentration en Bohême leur offrait au début de la 
campagne. Et, après la bataille, en repliant l'armée sur 
Olmutz, pour la diriger ensuite par de longs détours vers 
Presbôurg, on a découvert la capitale, le centre de puis- 
sance de Fempire, le siège du pouvoir, et obligé son gou- 
vernement de passer immédiatement sous les fourches de 
Nicolsbourg. Quant aux forteresses de Josephstadt et de 
Kœniggratz, elle% ont été, au point de vue de la tactique, 
aussi nuisibles aux Autrichiens qu'Olmutz le leur a été au 
point de vue de la stratégie. Benedek, confiant dans l'appui 
eflicaoe qu'il comptait trouver dans ses dteux forteresses, a 
attendu l'ennemi sur place, s'est laissé envelopper d'un cer- 
cle de feu, alors qu'il aurait pu, en se portant en avant à 
propos, percer le centre de son adversaire et le combattre 
avec une supériorité numérique écrasante. 

Vérone, au contraire, également défendue par des troupes 
autrichiennes, a successivement arrêté les armées victo- 
rieuses de Charles- Albert, en 1848, de Napoléon lll, en 
1859, et, bien qu'en 1866 Victor-Emmanuel disposât d'une 
supériorité numérique écrasante, l'archiduc Albert est par- 
venu à battre son adversaire, à repousser l'invasion, grâce 
au bon dispositif de défense de cette contrée. 

Sans doute, le talent de l'archiduc a grandement contri- 
bué au succès de la journée de Custozza; mais si, au lieu 
d'avoir pour base de ses opérations une position comme 
Vérone, stratégiquement bien placée et tactiquemeirt bien 
combinée, il eût dû, comme autrefois, se baser sur Mantoue, 
que l'on considérait alors comme «» la clef de cette contrée, n 
il est plus que probable que , placé dans cette condition , le 
talent de l'archiduc n'eût pas sufiî pour battre un adversaire 
numériquement deux fois plus fort que lui. 

Tant que Mantoue a conservé la fallacieuse réputation 
«» d!être la clef de la Vénétie, »» et que les armées autrichiennes 
se sont basées sur cette détestable position, elles se sont 
fait battre ; depuis qu'elles ont abandonné cette place comme 
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pivot de leurs opérations pour donner la préférence au camp 
retranché de Vérone, elles ont toujours été victorieuses dans 
cette contrée. Même en 1859, après la désastreuse cam- 
pagne en Lombardiepour les Autrichiens, les armées franco- 
piémontaises ont dû s'arrêter devant cette formidable position. 

Quant à la rapidité avec laquelle les Prussiens sont arri- 
vés sous les murs de Vienne, d'une part, elle est due à la 
bonne organisation des corps prussiens , constitués en per- 
manence, organisation qui permet de faire passer leur armée 
promptement du pied de paix au pied de guerre ; à lemploi 
de la vapeur, très-favorable à loffensive ; à la multiplicité 
des grandes voies de communication comparées à celles qui 
existaient il y a un demi-siècle ; et, d autre part : au vicieux 
dispositif de défense de TEmpire, laissant la capitale com- 
plètement à découvert ; à l'imprévoyance des hommes d'État 
de l'Autriche et surtout aux atermoiements de sa politique, 
atermoiements qui ont enfanté un plan de campagne no- 
toirement mauvais, condamné d'avance par les sommités 
militaires de l'Empire. 

Rien ne saurait mieux confirmer ce que nous venons de 
dire quant à l'imprévoyance des hommes d'État de l'Empire, 
que les deux documents, les considérations politiques et 
militaires, les mesures qui ont préludé à la conception du 
plan de campagne et le plan de campagne lui-même, que 
vient de publier l'état-major autrichien (1). 

Voici le premier de ces documents ; il a pour titre : 

LES ARMEMENTS DE l'AUTRICHE. 

«» Ce fut au commencement du mois de mars, alors que 
la nature des rapports existant entre le gouvernement im- 



(i) Ces documents sont extraits de l'ouvrage qui a pour titre : les Luttes de 
V Autriche en 4866, rédigés d'après des documf^nts officiels, par l'état-majar autri- 
chien, traduit de rallemand,par F. Crousse, capitaine au corps d'état-ihs^or belge. 
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périâl et le gouvernement prussien ne permettaient plus 
d'espérer une solution pacifique du difierend engagé, 
qu eurent lieu les conseils de guerre dans lesquels on s'oc- 
cupa des préparatifs à faire en vue de la double campagne 
qui s'annonçait. Le premier conseil eut lieu le 7 mars, sous 
la présidence de S. M. l'Empereur. Les autres furent tenus 
les 14 mars, 8 avril, 13, 17 mai, etc. 

« Les mesures arrêtées pour la mise sur pied de guerre 
de l'armée furent basées sur quelques principes qui peuvent 
se résumer comme suit : P Comment doit être partagée Var- 
mée en vue de la dovble campagne au nord et au sud? 2** Quand 
doit-elle être mobilisée ? 3° Où Varmée, destinée à agir contre 
les Prussiens, doit-elle être réunie ? 

» En réponse à la première question, on résolut de diviser 
les troupes impériales en deux armées : 

»» P L'armée d'Italie (appelée plus tard aimée du Sud) devait 
se composer des 5°, 7® et 9® corps d'armée, d'une brigade 
de cavalerie de réserve et d'une réserve de munitions. Les 
services nécessaires pour l'entrée en campagne devaient 
être organisés immédiatement. 

« 2^ L'armée du Nord, destinée à être opposée aux Prus- 
siens, devait se composer des P^, 2®, 3®, 4®, 6®, 8® et 10® 
. corps d'armée, de deux divisions de cavalerie légère, de 
trois divisions de grosse cavalerie, d'une réserve d'artillerie 
et de munitions, et des autres services nécessaires pour 
l'entrée en campagne. 

w On proposa la formation d'un 5® bataillon par régiment, 
ainsi que la création de nouveaux corps de volontaires, 
destinés à remplacer dans les forteresses les 4®^ bataillons 
devenus ainsi disponibles pour l'armée en campagne. Cette 
proposition fut adoptée le 8 avril. 

« La seconde question : Quand Farmée doit-elle être mohi- 
lisée'i ne pouvait être résolue à un point de vue purement 
militaire, car il fallait tenir compte de considérations diplo- 
matiques et financières de la plus haute importance. 
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w L'Autriche avait des motifs sérieux pour tâcher d'éviter 
la guerre : d'abord sa situation intérieure, assez diflScile ; 
ensuite la déclaration faite par la plupart des États confé- 
dérés allemands, qu'ils se prononceraient probablement 
contre celui des deux adversaires qui serait l'agresseur. En 
conséquence, le conseil décida : que les armements n'au- 
raient lieu que dans la mesure de ceux effectués par les deux 
puissances hostiles. 

» Les membres du conseil ne se dissimulaient pas la 
gravité de cette résolution. Déjà cette manière de procéder 
avait été la cause principale des revers subis parles armées 
impériales dans plusieurs campagnes antérieures, et le feld- 
marschal-lieutenant baron Henikstein fit ressortir le danger 
de ces atermoiements, en présence de la rapidité avec laquelle 
l'armée prussienne pouvait entrer en campagne, grâce à son 
organisation spéciale. Malgré ces justes observations, les 
considérations financières et diplomatiques l'emportèrent, et, 
tout en prescrivant de faire tous les préparatifs nécessaires 
pour mettre l'armée sur pied de guerre, on en retarda la 
mobilisation et on se contenta de quelques mouvements de 
troupes sans importance. Au ministère de la guerre, on prit 
les dispositions nécessaires pour que l'armée pût être concen- 
trée sur les points indiqués par le plan de campagne, sept 
semaines après que l'ordre de mobilisation aurait été donné. 

f> Un mémoire, dans lequel lanécessité d'une prompte mo- 
bilisation était vigoureusement défendue, ayant été communi- 
qué aufeld-marschal-lieutenant comte Mensdorff, celui-ci ré- 
pondit, le 20 avril, à l'Empereur, ** qu'il avait trop le sen- 
timent militaire pour ne pas apprécier le bien fondé des 
considérations émises ; que la position prise par le cabinet 
impérial avait, il est vrai, quelque chose de hasardé, mais 
que la situation qui serait faite par une mobilisation immé- 
diate de l'armée serait loin d'être sans danger ; que tous les 
efforts diplomatiques, tentés jusqu'à présent, avaient eu 
pour but d'enlever au gouvernement prussien tout prétexte 
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d agression, et que, si Ton parvenait à atteindre ce but, la 
situation politique et financière de TEmpire s'en ressentirait 
favorablement » . En conséquence, le Ministre concluait à 
la nécessité d attendre le résultat des dernières dépêches 
adressées aux cabinets de Paris et de Berlin. 

•• Sur ces entrefaites, les armements de Tltalie étaient 
devenus si menaçants, que Ion dut se hâter de mobiliser 
larmée du Sud ; Tordre fut donné le 21 avril. La nécessité 
de mobiliser Farmée du Nord ne devait pas tarder à se faire 
sentir. 

« Restait^ à résoudre la troisième question : OU t armée 
destinée à agir contre les Prussiens, doit-elle être réunie'! Le 
chef detat-major se déclara pour la concentration à Olmutz, 
contrairement à l'opinion des nombreux partisans d une con- 
centration immédiate en Bohême. 

w Cette question, dit Fauteur autrichien, sera discutée plus 
loin, quand nous traiterons plus en détail du plan de campa- 
gne. Nous dirons cependant, qu en proposant de concentrer 
Farmée en Moravie, et non en Bohême, le feld-marschal- 
lieutenant Henikstein s'était placé à ce point de vue : que 
la Prusse aurait terminé sa mobilisation bien plus tôt que 
FAutriche, retardée "par des considérations diplomatiques y et 
que si, comme c'était probable, la Prusse profitait de cet 
avantage pour entrer, soit en Bohême, soit en Moravie, la 
concentration de Farmée impériale en Bohême deviendrait 
impossible. Le premier rassemblement des différents corps 
devait donc s'efiectuer autour d'Olmutz, à Fexception toute- 
fois du 1®^ corps, déjà stationné en Bohême, et d'une divi- 
sion de cavalerie légère destinée à le renforcer. Si Fennemi 
passait la frontière, ces troupes devaient recueillir Farmée 
saxonne et se retirer en bon ordre sur Farmée principale. 

»» En ce qui concerne les troupes des Etats de FAUe- 
magne du sud, il fut décidé, dans la séance du Conseil de 
guerre du 13 mai, que Farmée bavaroise s'avancerait vers 
Hof et Erfurt, afin de pouvoir se réunir, pendant le coars 
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des opérations, à Tarmée autrichienne placée sur l'Elbe. Le 
VHP corps d*armée fédéral devait se concentrer à Mayence 
et, prenant ce point pour base d'opérations, défendre la 
ligne Francfort-Mayence. 

» Bien que les dispositions eussent été prises au minis- 
tère de la guerre pour effectuer en une fois la mobilisation 
de l'armée tout entière, elle n'eut lieu cependant, grâce aux 
nécessités politiques, que par périodes successives. 

♦' Il restait à désigner les commandants en chef des deux 
armées : S. A. I. l'archiduc Albert, feld-marschal, reçut le 
commandement de l'armée du Sud, et le feWzeugmeister 
chevalier von Benedek, qui commandait l'armée d'Italie, 
celui de l'armée du Nord. 

»» Le 22 ainril, l'archiduc Albert reçut l'ordre de se rendre 
à Vérone, afin de permettre au feldzeugmeister von Bene- 
dek de revenir immédiatement à Vienne. 

>♦ Ainsi que nous l'avons' dit précédemment, les disposi- 
tions avaient été prises, au ministère de la guerre, de façon 
à permettre la mobilisation simultanée des deux armées ; 
mais, par suite de considérations politiques, l'armée du 
Sud ayant dû être mobilisée en premier lieu, il fallut intro- 
duire des modifications dans le plan d'opérations arrêté le 
15 avril ; ces modifications furent décrétées le 25 avril, 
et les grands transports de troupes commencèrent le 
V^ mai. 

w Une direction centrale des transports par chemin de 
fer et bateaux à vapeur, fut organisée au ministère de la 
guerre ; M. le major Panz, du corps d'état-major, futnommô 
Directeur. 

» Au fur et à mesure que les troupes désignées pour l'ar- 
mée du Sud arrivaient à destination, on renvoyait celles qui 
devaient faire partie de l'armée du Nord. Les quatrièmes 
bataillons des régiments italiens furent envoyés dans les 
forteresses du Nord. Ces mouvements eurent lieu du 2 au 
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24 mai, et il n'y eut, pendant le mois de juin, que quelques 
transports peu importants. 

« Le 12 juin y r armée du Sud était complètement sur pied 
de guerre, 

" Elle comptait trois corps d'armée et une brigade de 
cavalerie de réserve, soit : 

« 83,738 hommes, 14,998 chevaux et 176 pièces attelées ; 

et en ajoutant les garnisons des forteresses, et les troupes 
du Tyrol , de Tlstrie et de la Dalmatie , leffectif total était 
de : 

« 194,135 hommes, 23,103 chevaux et 248 pièces attelées. ^ 



Les considérations qui précèdent, peuvent se résumer en 
ces trois points : 

P Comment doit être partagée larmée, en vue de la 
double guerre au nord et au sud ? 

2^ Quand larmée doit-elle être mobilisée ? 
3® Où Tarmée destinée à agir contre la Prusse doit-elle 
être réunie ? 

Nous venons de voir que, dans un conseil de guerre tenu 
à Vienne, composé d'hommes d'État et de militaires, pré- 
sidé par l'Empereur, le premier point fut catégoriquement 
résolu : 3/10 des forces de l'empire devaient former l'armée 
du Sud ; 7/10 celle du Nord. 

Le second point : Quand ïarmée doit-elle être mobilisée ? 
ne fut pas résolu. On objecta que pour la solution de cette 
question il fallait tenir compte des considérations politiques 
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et financières de la plus haute importance ; que TAutriche 
avait des motifs sérieux pour tâcher âJéviter la guerre; que 
les États qui lui étaient favorables se prononceraient pro- 
bablement contre celui des deux adversaires qui serait 
lagresseur ; qu'en conséquence les armements n*auraient lieu 
que dans les mesures de ceux effectués far les deux puissances 
hostiles m 

Ainsi, alors que les armées de Fltalie et de la Prusse 
se rassemblaient déjà vers les frontières de Fempire, ses 
hommes politiques se berçaient encore de Fespoir de conser- 
ver la paix et, au lieu de pousser leurs préparatifs de guerre 
à outrance, ils prirent la résolution de se laisser devancer 
par leurs adversaires, tout en reconnaissant cependant 
« que cette manière de procéder avait déjà été la cause prin-- 
w cipale des revers svJbis par les armées impériales dans plu- 
»» sieurs campagnes antérieures ! " Est-il croyable que des 
hommes qui gouvernaient un empire de 40 millions d'habi- 
tants aient pu tenir un pareil langage ? Et que le feld- 
marschal-lieutenant comte Mensdorlf, ministre des aiSfaires 
étrangères, ait pu répondre, comme nous venons de le voir, 
à un mémoire dans lequel la nécessité d'une prompte mo- 
bilisation était vigoureusement défendue : «» qu'il avait trop 
» le sentiment militaire [militaire !) pour ne pas apprécier le 
n bien fondé des considérations émises ; que la position 
» prise par le cabinet impérial avait, il est vrai, quelque 
» chose de hasardé -, etc. . . qu'en conséquence le ministre 
» concluait à la nécessité d'attendre le résultat des der- 
*» nières dépêches adressées aux cabinets de Paris et de 
w Berlin. »» 

Qu'un empire gouverné par de tels hommes ait de for- 
midables armées, nous le comprenons ; mais qu'il trouve des 
généraux qui veulent accepter la responsabilité du comman- 
dement en chef de ces armées, voilà ce que nous ne com- 
prenons pas. 
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Quant au troisième point : Où Carmée destinée à agir contre 
la Prusse doit-elle être réunie ? nous avons vu que le chef 
d'état-major général se déclara pour la concentration à 
Olmutz, contrairement à l'opinion des nombreux partisans 
d'une concentration immédiate en Bohême, C'est encore la 
politique pusillanime et cauteleuse de l'empire qui a amené 
ces militaires à commettre la faute grossière de concentrer 
l'armée en Moravie, au lieu de la réunir directement en 
Bohême. Le chef d'état-major, sachant que la Prusse devait 
avoir sa mobilisation terminée bien avant celle de l'Autriche, 
retardée par des considérations politiques, objectait que si 
l«ur adversaire profitait de cette avance pour entrer en 
Pohême, la concentration de l'armée impériale dans cette 
contrée deviendrait dangereuse , impossible même , et 
c'est cette objection, fondée jusqu'à un certain point, qui a 
fait pencher la balance en faveur d'une concentration en 
Moravie. 

Il est vrai qu'il est très-dangereux, parfois impossible 
même, de concentrer une armée dans une contrée où l'on est 
exposé à être devancé par son adversaire ; mais dans le 
cas dont il s'agit, les faits sont venus démontrer que si l'ar- 
mée impériale avait été directement dirigée sur la Bohème, 
elle eût pu se trouver tout entière concentrée à Gitschin, 
avant l'arrivée des Prussiens sur ce point. 

Cette fois encore, on doit le reconnaître, ce sont 
des considérations politiques qui ont entraîné les militaires 
à commettre la faute stratégique de concentrer d'abord 
l'armée sur Olmutz pour la transporter ensuite en toute hâte 
en Bohême. 

«• Dans le courant du mois de mars, le général-major von 
Krismanic,chef de la chancellerie des opérations, qui avait 
été appelé à Vienne pour collaborer au plan d'opérations, 
avait présenté un mémoire indiquant la marche à suivre 
dans la campagne qui se préparait. Ce document que nous 
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rapportons ci-dessous fut en réalité le guide que Ton suivit 
pour la concentration de l'armée du Nord. 

Il avait pour titre : 



PLAN ©OPERATIONS DE L ARMEE DU NORD. 

«* L'auteur établit d abord quelles seront les forces pro- 
bables des armées en présence. 

n L'armée impériale, forte de 28 brigades d'infanterie, 
11 brigades de cavalerie et 93 batteries d'artillerie, comp- 
tait environ : 

w 200,000 hommes d'infanterie et 23,000 cavaliers com- 
battants, plus 744 pièces attelées. 

w L'armée prussienne, forte de 9 corps d'armée, devait 
en détacher 1 ou 2 sur le Rhin et ailleurs ; si aux 7 ou 8 
corps restés disponibles, on ajoute les contingents de ses 
alliés, on arrive à un effectif de : 

» 197,691 homnies, 25,253 cavaliers et 692 pièces, pour 
7 corps, ou 223,489 hommes, 28,125 cavaliers et 788 
pièces pour 8 corps. 

» Les contingents alliés étaient comptés pour : 

« 12,766 hommes d'infanterie, 372 cavaliers et 24 pièces. 

» On voit donc que les effectifs des armées en présence 
différaient fort peu. 

" Malgré cela l'auteur ne proposa pas de prendre l'offen- 
sive, et il adopta « comme un fait regrettable, mais établi »» 
la résolution, qui avait été prise avant qu'il ne fût appelé 
aux fonctions de chef du bureau d'opérations, de garder une 
attitude défensive. 

« La résolution prise, par suite de considérations poli- 
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tiques, d'abandonner Tinitiative, et le principe posé, de 
n*armer qu'au fur et à mesure que les armements de la 
Prusse se produiront, auront pour résultat inévitable, 
que l'armée prussienne, dont l'organisation permet une 
mobilisation très-prompte, se trouvera à nos frontières et 
prête au combat, tandis que l'armée impériale, à jpeine mo- 
bilisée, sera encore en pleine marche de concentration 
stratégique . 

'» Cette position défensive de l'armée adoptée, dès le com- 
mencement de la campagne, sera évidemment très-défavo- 
rable, mais elle doit être acceptée sans discussion, comme 
le résultat d'une résolution prise librement et en connais- 
sance de cause. La situation déjà précaire de nos finances, 
et la crainte de la voir aggravée encore par des armements 
devenus inutiles, si les pourparlers actuels n'amenaient pas 
la guerre, ont dû influer sur la décision du conseil. Si cette 
hypothèse se réalise, les millions épargnés témoigneront, il 
est vrai, de la sagesse de la résolution prise ; mais si cette 
hypothèse ne se réalisait pas ? 

« Le fait que nous avions devancé la Prusse dans nos 
armements, en 1850, a seul motivé sa condescendance 
envers nous, et arrêté la guerre à cette époque. Il est vrai 
que la situation actuelle est bien difi*érente ; mais nous 
déplorons cependant que l'on se soit enlevé la possibilité de 
concentrer l'armée impériale, sinon avant, tout au moins en 
même temps que celle de notre adversaire. 

»> En admettant le cas d'une concentration simultanée, il 
nous est encore possible de prendre l'offensive avec quelques 
chances de succès, même dans l'hypothèse d'un ennemi supé- 
rieur en nombre, car l'armée impériale étant plus aguerrie, 
si elle était conduite avec énergie et résolution, si elle était 
bien pénétrée de l'importance de. la mission qui lui est con- 
fiée, elle serait capable d'efforts héroïques et remporterait la 
victoire. 

» Quoi qu'il en soit, la situation que nous déplorons est 
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un fait accompli, et nous devons la prendre pour point de 
départ de toutes nos propositions ultérieures. 

n En conséquence des considérations émises ci-dessus, 
l'auteur du mémoire fit ses propositions en vue d une atti- 
tude purement défensive et, loin de songer à porter la 
guerre en pays ennemi, il dut se borner à proposer les me- 
sures nécessaires pour défendi:e, aussi bien que possible, le 
sol de la patrie. 

» La première question à résoudre, était de déterminer 
le point de concentration de l'armée. L'auteur proposa, 
d'accord en cela avec l'idée émise antérieurement par le 
feld-marshal-lieutenant baron Henikstein, une position au 
nord-ouest d'Olmutz ; il proposa de concentrer le premier 
corps d'armée, stationné en Bohême, à Pardubitz et à 
Koniggratz ; d'échelonner les deux divisions de cavalerie 
légère aux débouchés des montagnes , entre Zittau et 
Jâgerndorf, sur une étendue de 35 milles ; et, enfin, de 
placer une brigade d'infanterie entre Jâgerndorf et Oswie- 
cim, pour surveiller la frontière de Galicie. 

n Si l'on envisage avec attention toutes les données de la 
question, continue l'auteur, on arrivera nécessairement à 
cette conclusion forcée, que le point de concentration de 
l'armée doit se trouver à Olmutz. L'attitude défensive 
adoptée exige que l'armée s'appuie sur une grande place 
forte, et la place d'Olmutz réunit les conditions voulues. 
Cette position a, en outre, l'avantage de couvrir Vienne, en 
admettant, toutefois, qu'après un écliec décisif, ses défen- 
seurs n'abandonnent pas l'espoir de reprendre l'ofiensive. 
Enfin, en occupant Olmutz, l'armée conserve sa ligne de 
retraite sur Vienne, pourvu que ce mouvement soit ordonné 
en temps opportun ; et elle conserve également ses commu- 
nications avec Comorn, place de refuge forcée aussi long- 
temps que la capitale ne sera pas fortifiée. 

» L'auteur du mémoire examine ensuite les difitérentes 
ligues d'invasion probables. Il admet que les Prussiens 

43 
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peuvent entrer par trois lignes, en partant de Glatz, Neisse 
et Ratibor, et, dans ces trois hypothèses, il conseille d'at- 
tendre lennemi en ayant d'Olmutz. 

w II résulte des détails qui précèdent, que l'auteur ne se 
préoccupait dans ces projets que des opérations ayant pour 
base la forteresse d'Olmutz. Ce n'est que par exception, et 
d'une façon secondaire, qu'il s'occupe de celles dont la Bo- 
hême pouvait être la base ou le théâtre, éventualité qu'il 
aurait dû cependant discuter et examiner avec beaucoup 
de soin et d'attention. 

« Mais il admet comme possible que les Prussiens entrent 
d'abord en Bohême pour marcher ensuite rapidement sur 
Olmutz, ou pour s'étendre sur la rive droite de l'Elbe, 
pour rançonner Prague et faire les sièges de Joseph- 
stadt et de Koniggratz. Il admet également qu'ils pour- 
raient bien entrer en Saxe et marcher sur Prague, en vue 
de couper les communications entre l'Autriche et les Etats 
confédérés du Sud. Il ne faut pas se le dissimuler, conti- 
nue-t'il, si l'ennemi remportait de pareils avantages dès le 
début de la campagne, cela exercerait la pli» funeste in- 
fluence, aussi bien sur le moral de l'armée impériale que 
sur celui de nos partisans aetuellement encore indécis à 
l'égard de la Prusse. 

»» Cette dernière hypothèse peut se réaliser. Celui qui 
prend l'initiative dicte la loi. Mais comme les dispositions 
défensives ne jJeuvent pas convenir à tous les cas, il faut 
adopter la combinaison se rapportant au plus grand nombre 
de cas possible, et, à l'occasion, marcher à l'ennemi, lui 
livrer bataille et le battre, afin de résoudre la question. »» 

« L'auteur du mémoire s'occupe ensuite des dispositions à 
prendre sur le théâtre probable des opérations. Il exprime 
l'avis de ne pas exécuter de nouveaux travaux de fortifica- 
tion ; de se contenter de mettre en état de défense les for- 
teresses existantes, et de construire une tête de pont à Flo- 
risdorf. Il repousse la proposition émise d'entourer Prague 
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de fortifications passagères, par la raison que cette place 
ne pourrait pas servir de refuge à Tarmée après un reyers, 
les communications avec Vienne étant trop exposées à être 
coupées par lennemi. Le général-major Krismanic finit, en 
proposant d'adjoindre à Farmée du Nord un équipage de 
siège destiné, en cas de besoin, à réduire les forteresses 
prussiennes. « 

«♦ Ici se termine Texposé du plan d'opérations de Farmée 
du Nord, plan qui servit de guide, comme nous Favons dit 
plus haut, pour Fexécution des préparatifs militaires jus- 
qu'à la concentration de Farmée en Bohême. Nulle part il 
n'y est fait mention de la coopération des États confédérés 
de l'Allemagne du Sud. Le caractère défensif de la cam- 
pagne y est nettement indiqué, et Olmutz est désigné 
comme le point où l'armée impériale attendra Fennemi et 
livrerarta bataille décisive, s'il y a lieu. »» 

«* En exécution des principes posés ci-dessus, le Départe- 
ment de la Guerre transmit, le 11 mai, aux autorités terri- 
toriales le tableau des mouvements à efiectuer. » 

L'auteur de ce plan n'excelle certes pas dans le diagnos- 
tic de la guerre : Les hypothèses qu'il émet sur la proba- 
bilité des lignes d'invasion que suivraient les Prussiens et 
sur leurs opérations ultérieures ; la crainte qu'il exprime de 
les voir d'abord entrer en Bohême, soit pour marcher ensuite 
sur Olmutz, soit pour s'étendre sur la rive droite de l'Elbe, 
pour rançonner Prague et faire les sièges de Josephstadt 
et de Koniggratz, témoignent certes peu en faveur de la 
justesse de ses vues politiques et stratégiques. 

C'est on ne peut plus naïf de supposer que le chef d'un 
État de 18 millions d'habitants, qui a dû faire un suprême 
effort, causer des perturbations considérables dans Findus- 
trie de son pays, pour amener un quart de million 
d'hommes sur un même théâtre de guerre, va s'amuser à 
rançonner ou à assiéger des villes, ou va dévier de sa véri- 
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table ligne d'invasion, pour aller lutter contre un camp re- 
tranché, situé en dehors de toute direction stratégique. De 
telles suppositions témoignent évidemment contre leur au- 
teur. 

Il est vrai que la résolution prise par le Cabinet autri- 
chien d'abandonner l'initiative, de n'armer qu'à fur et à 
mesure que les armements de la Prusse se produiraient, a 
dû avoir une funeste influence sur la conception de ce plan. 
Comme le dit l'état-major autrichien, les considérations po- 
litiques ont grandement contribué à décider l'auteur du plan 
à rattacher toutes les opérations de l'armée impériale à la 
défectueuse position stratégique d'Olmutz. 

Jusqu'ici nous avons été peu renseigné sur la nature des 
relations politiques et militaires qui existaient au début de 
la guerre entre le Cabinet de Vienne et les États confédérés 
de l'Allemagne centrale. Deux documents, extraits *de la 
relation de l'état-major autrichien, que nous rapportons ci- 
dessous : la situation militaire des alliés de F Autriche, et les 
stipulations militaires arrêtées entre V Autriche et ses alliés, 
ne manqueront pas de jeter un peu de jour sur ces ques- 
tions encore bien obscures. 

Voici le premier de ces documents : 

Situ^ation militaire des alliés de l'Autriche. 

•* De l'exposé des différentes phases du conflit existant 
entre l'Autriche et la Prusse, et qui fut porté finalement 
devant la Diète de Francfort, il est aisé de déduire la na- 
ture des relations du Cabinet de Vienne avec les autres 
Étals confédérés de l'Allemagne centrale. — La Bavière, 
la Saxe, le Hanovre, le Wurtemberg, les deux Hesse, les 
duchés de Bade et de Nassau, ayant voté dans le sens des 
propositions de l'Autriche, celle-ci était naturellement en 
droit d'espérer que leur coopération active ne lui ferait pas 
défaut au moment du danger. 
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w Dans presque toutes les guerres qui ont eu lieu entre 
la Prusse et TAutriche, la brave et énergique armée 
saxonne a formé Tavant-garde de l'armée impériale ; et, 
dans le conflit actuel, fidèle à son rôle historique, son con- 
cours généreux n^ devait pas faire défaut à la défense d une 
juste cause. Afin d écarter les dernières difficultés qui em- 
pêchaient le gouvernement saxon de s'engager définitive- 
ment, le lieutenant-colonel von Beck, de ÏAdjudantur de 
l'Empereur, fut chargé, le 8 juin, de porter à Dresde les 
explications du Cabinet de Vienne. A la suite de cette mis- 
sion, le gouvernement saxon déclara » qu'il était prêt à 
» faire la guerre à la Prusse, dès qu'une attaque directe 
w ou une violation de la frontière saxonne par les troupes 
'» prussiennes aurait eu lieu, ou dès qu'une décision dans 
» ce sens aurait été votée par la Diète de Francfort. »> 

" Si la Saxe, par son attitude énergique, se conformait 
loyalement à ses devoirs fédéraux, il n'en était malheureu- 
sement pas de même des autres gouvernements confédérés. 
Chaque jour on voyait se produire de nouvelles objections, 
surgir des obstacles imprévus, destinés à entraver les né- 
gociations, afin de les empêcher d'aboutir. Il en résulta que 
ces gouvernements, au lieu d'exercer une influence légi- 
time et efficace sur le cours des événements, furent anni- 
hilés et que leur alliance fut plutôt nuisible qu'utile. 

» Le gouvernement bavarois était en proie à une irréso- 
lution fatale. Dans les cercles officiels à Munich, on croyait 
encore à la possibilité d'un arrangement, et on protestait de 
ses bonnes intentions, en disant : que si, pour le moment, 
la Bavière n'était pas décidée encore à entrer en campagne 
avec l'Autriche, elle ne marcherait certainement pas contre 
elle. 

»> Le 10 mai, la mise sur pied de guerre de l'armée ba- 
varoise fut cependant ordonnée ; mais cette mesure ne 
modifia guère l'attitude du cabinet de Munich, car, le 
8 juin, M. von der Pfordten, ministre des afiaires étran- 



— 198 — 

gères de Bavière, déclarait à la Chambre : que la Bavière 
combattrait celle des deux puissances qui, la première, 
aurait recours aux armes. Un corps d armée, fort de 4 di- 
visions, devait être formé et placé sous les ordres du prince 
Charles , feld-marshal de Bavière. Des camps devaient 
être établis à Schweinfurt, Bamberg et Augsbourg; les 
deux premiers étaient destinés à couvrir le réseau des che- 
mins de fer aboutissant : à lest sur le Haut-Elbe, à Fouest 
en Westphalie et sur le Rhin, afin d'être à même de trans- 
porter larmée, soit d'un côté, soit de lautre. 

»» Le Wurtemberg et les duchés de Hesse-Darmstadt et 
de Bade ne tardèrent pas à suivre l'exemple donné par la 
Bavière. 

w Dans le but de hâter la réunion des contingents des- 
tinés à former le VHP corps fédéral, S. M. l'Empereur 
désigna, pour en prendre le commandement, le prince 
Alexandre de Hesse, feld-marshal-lieutenant dans l'armée 
impériale ; mais le gouvernement badois, désirant au con- 
traire retarder cette réunion, éleva des objections, et le 
Prince ne put entrer en fonctions que le 18 juin, après 
avoir été relevé de son serment de fidélité au drapeau autri- 
chien. Les princes Guillaume de Bade et Frédéric de Wur- 
temberg abandonnèrent à regret leurs prétentions à ce 
commandement. 

»» Dans les premiers 'jours de juin, le gouvernement 
badois prit cependant une attitude plus résolue. La visite 
du Grand-Duc à Pilnitz ne fut pas étrangère à ce revire- 
ment, car les premiers ordres concernant la mobilisation 
du contingent badois furent datés de cette résidence. Il y 
avait donc lieu d'espérer qu'aucune considération de parenté 
ou autre n'arrêterait dorénavant le Cabinet de Carlsruhe, 
et qu'il marcherait résolument contre la Prusse. 

» Le P' juin, eut lieu à Munich la réunion des délégués 
militaires de la Bavière, de la Saxe, du Wurtemberg, des 
grands-duchés de Bade, de Hesse et de Nassau. Cette réu- 
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nîon, présidée par le général-lieutenant von der Tann, de 
Tarmée bavaroise, décida : que le 15 juin, les armées des 
différents États précités devraient être mobilisées et concen- 
trées (1). 

<* Les forces mobilisables (non compris les garnisons des 
villes et des forteresses) furent évaluées comme suit ; 

M Bavière. — 40 bataillons, 60 escadrons, 200 pièces. 

— Total, 46,000 hommes environ. Plus 16 bataillons, soit 
14,000 hommes, que Ton pouvait rappeler et organiser en 
quelques semaines. 

« Wurtemberg. -—15 bataillons, 15 escadrons, 48 pièces. 

— Total, 20,000 hommes environ, que Ton pouvait ren- 
forcer de 5 bataillons, 4 escadrons et 8 pièces, en six se- 
maines. 

w Bade. — 13 bataillons, 12 escadrons , 24 pièces. — 
Total, 12,000 hommes environ. 

w Grand-duché de Hesse. — 9 bataillons, 8 escadrons, 24 
pièces. — Total, 12,700 hommes. 

« Nassau. — 5 bataillons, 16 pièces. — Total, 5,400 
hommes. 

Saxe. — 20 bataillons, 16 escadrons, 58 pièces. — 
Total, 31,600 hommes. 

» Les États précités pouvaient donc fournir, au bout de 
14 jours, une armée de 100,000 hommes, formant les VIP 
et VHP corps fëdéraux, et 32,000 Saxons pouvaient se 
joindre immédiatement à larmée autrichienne. 

*> Le 28 juin, S. A. R. le prince Charles de Bavière 
prit le commandement des VIP et VHP corps fédéraux, 
formant Tarmée de l'Ouest. 

r* Vers la mi-juin, la mobilisation de Farmée bavaroise 
était terminée. Il n'en fut pas de même des contingents des- 
tinés à former le VHP corps fédéral, lesquels n'arrivèrent 
que lentement au point de concentration convenu. 

(d) Annexe 6. Protocole de la conférence du i^^ juin, . 
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w Le Wurtemberg envoya & Francfort : le 17 juin, 'une 
brigade d'infanterie, un régiment de cavalerie et une batte- 
rie ; le 28 juin, la seconde brigade et, le 5 juillet, la troi- 
sième brigade. Le gouvernement badois rappela les permis- 
sionnaires le 17 juin seulement ; le 20 juin, la composition 
de la division de campagne était définitivement arrêtée ; le 
25 juin, la première brigade fut dirigée sur Darmstadt, et, 
lés P' et 8 juillet, le restant du contingent badois alla re- 
joindre cette brigade. Le contingent de la Eesse-Darmstadt 
fut prêt à entrer en campagne vers le 15 juin. 

^ Les contingents de la Hessè-Électorale et de Nassau, 
qui, d'après la Constitution fédérale, devaient, avec la Saxe, 
"former le IX® corps, se réunirent le 22 juin à Hanau et 
furent placés sous les ordres du prince Alexandre. Les Hes- 
sois, sauf 2 escadrons de hussards, entrèrent le 29 juin à 
Mayence pour y tenir garnison. 

» Les troupes autrichiennes en garnison à Rastadt et à 
Mayence se retirèrent, en exécution de la dé,cision diétale 
du 9 juin, et formèrent une brigade sous les ordres du 
général-major Hahn. Cette brigade fut ramenée en Autriche, 
pour être mise sur pied de guerre, et, le 23 juin, elle rentra 
à Darmstadt complètement mobilisée et forte de 8 bataillons 
et de 2 batteries ; elle fut réunie à la brigade nassovienne, 
pour constituer la division du feld-marshal-lieutenant autri- 
chien, comte Neipperg, laquelle combattit avec Tarmée 
fédérale, 

" Le 9 juin, le général-lieutenant von der Tann, chef 
detat-major de larmée bavaroise, arriva à Vienne afin de 
s'entendre avec le chef d'état-major de l'armée impériale, sur 
le plan d'opérations que l'armée du Nord et l'armée fédérale 
allaient devoir exécuter en commun et simultanément. Une 
convention militaire fut signée à Olmutz, le 14 juin. Elle 
contenait les stipulations arrêtées entre les deux gouverne- 
ments, pour le cas où une action commune des forces mili- 
taires de l'Autriche et de la Bavière réunies deviendrait 
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nécessaire contre la Prusse. La convention ci-dessous fut 
conclue, pour TAutriche, par le feld-marshal-lieutenant 
baron Henikstein, agissant conformément aux instructions 
du feld-marshal-lieutenant comte Crenneville , premier 
adjudant général de S. M. TEmpereur. » 

Voici le second de ces documents : le^ stipulations mili- 
taires : 

Pour le cas où les événements politiques actuels amèneraient 
une action commune des forces militaires de F Autriche et de 
la Bavière^ réunies contre la Prusse, 

«* Après que S. M. l'Empereur d'Autriche a eu déclaré à 
r> plusieurs reprises, que rien n'était plus éloigné de sa 
»» pensée que l'idée d'attaquer la Prusse ; après que le Gou- 
n vernement impérial s'est déclaré prêt à observer stricte- 
» ment les prescriptions de l'art, xi de l'Acte fédéral, il est 
n clair que l'emploi simultané de moyens de coercition mi- 
w litaires contre la Prusse ne pourra avoir lieu qu'en vertu 
» d'une décision émanant de la Diète, ou en cas d'une 
» attaque de la Prusse contre un État confédéré allemand. 
» Dans cette prévision, et en vertu des instructions de 
n leurs hauts Gouvernements, les soussignés sont convenus 
» de ce qui suit : 

♦» Art. l*^ L'armée bavaroise, forte de 40,000 à 
» 50,000 hommes, restera réunie sous les ordres de son 
»» commandant, S. A. R. le prince Charles de Bavière, 
w feld-marshal. 

n Art. 2. Les contingents du royaume de Wurtemberg, 
» des duchés de Bade, de Hesse et de Nassau, seront égale- 
*• ment placés sous lies ordres du Commandant en chef 
r» bavarois, dans la limite, toutefois, des arrangements 
f» convenus entre ces divers États et le gouvernement 
t> bavarois. 

n Art. 3. Le Commandant en chef bavarois coordonnera 



n 



» 
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et dirigera les opérations de larmée sous ses ordres, 

d'après le plan d'opérations commun et unique sur lequel 

les soussignés se sont mis d accord, et conformément aux 
»» instructions qui lui seront transmises par le Commandant 
n en chef autrichien. 

» Il est expressément entendu cependant que ces opéra- 
»• tiens devront être d'accord avec les intérêts territoriaux 
w des États auxquels appartiennent les armées alliées, et, 
♦» qu'en cas de besoin, les chefs de ces armées prendront, 
« pour couvrir les territoires de leurs États respectifs, les 
w dispositions qu'ils jugeront nécessaires, pourvu qu'elles 
•» ne soient pas contraires au but de la guerre, dans le cas 
» où ce but ne pourrait être atteint que par la réunion des 
* forces alliées (1). 

^ Art. 4. Afin de faciliter les rapports entre les deux 
*» armées alliées et la conduite des opérations convenues, 
'» un général ou un colonel, appartenant à l'une des armées, 
♦» sera attaché au quartier général de l'autre," et récipro- 
» quement. 

» Art. 5. Avant le 15 juin, l'armée bavaroise aura pris 
« position en Franconie, dans le voisinage des chemins de 
w fer, et de façon à pouvoir se mettre^ en mouvement au 
w moment opportun et en se conformant au plan de cam- 
♦» pagne arrêté en commun. 

'» Art. 6. Les opérations militaires ayant lieu en vertu 
w du droit fédéral, les négociations pour la paix seront 
» basées sur le même droit, et le Gouvernement autrichien 
w s'engage à ne pas entamer, pour son compte personnel, 
w des négociations isolées ayant pour but de conclure la 
n paix avec la Prusse ; il s'engage, en outre, à ne les 
n entamer qu'avec le concours d'un Envoyé bavarois, et à 



(i) La rédaction primitive portait : « et que leur mission principale doit être 
de couvrir, en cas de besoin, les possessions de leur souverain. » 
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n ne rien conclure que d'accord ayec le Gouvernement 
n bavarois. 

•• Art. 7. Dans le cas où les événements imprévus de 
» la guerre nécessiteraient, pour la conclusion de la paix, 
n des modifications territoriales, le Gouvernement impérial 
n s'engage à faire en sorte que la Bavière ne subisse aucune 
» perte, ou n'en subisse que dans la proportion de tous les 
n États confédérés, et qu elle soit indemnisée des cessions 
n territoriales qui pourraient survenir à ses dépens. 

w Art. 8. La ratiÇcation des stipulations énoncées ci- 
n dessus est réservée aux Souverains respectifs des soussi- 
« gnés. Elle devra avoir lieu dans les huit jours, et, par ce 
n fait, cette convention acquerra force de traité. 

« Olmutz, le 14 juin 1866. 

n Baron von der Tann, m. p. Henikstein, m. p. 

» Général-lieutenant et chef d'état-major. Feld-mar»bal-Iieatenant et chef d'état-major. » 

** Cette convention fut ratifiée le 24 juin à Munich, et le 
25 à Vienne, après, toutefois, que Tart. 3 eut été modifié de 
la manière suivante : 

» Art. 3. Le Commandant en chef bavarois coordonnera 
» et dirigera les opérations de l'armée sous ses ordres, 
n d'après les instructions, basées sur ce plan, qui lui 
n seront transmises par le Commandant en chef autri-. 
» chien. 

y» On aura soin, dans les combinaisons ultérieures qui 
w seront la conséquence du plan de campagne adopté, de 
r* faire en sorte : d'une part, que les opérations restent 
t9 conformes aux intérêts territoriaux des États dont font 
n partie les armées alliées ; et, d'autre part, on aura égard 
9* tout autant à la nécessité de couvrir les possessions des 
»» Souverains alliés, qu'à celle de réunir leurs forces mili- 
n taire S pour atteindre le but de la guerre. «> 

w Le comte Mensdorfi*, ministre des Afiaires Étrangères 
à Vienne, en faisant parvenir, avant le 14 juin, au feld- 
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marschal-lieutenant baron Henikstein le projet de conven- 
tion primitif , y avait joint les observations suivantes : « Il 
» est fort important d'obtenir, pour ce qui a rapport aux 
w grandes opérations, que les troupes bavaroises soient 
w placées plus complètement sous les ordres du Comman- 
» dant en chef autrichien, tout en ayant bien soin de faire 
1» la part des formes à employer dans la correspondance 
» avec le prince Charles. Il faut écarter Tidée de chercher 
»i à couvrir le territoire de lun ou de lautre pays. Disposer 
M dune force imposante, afin de battre l'ennemi le plus tôt 
» possible, tel est le meilleur moyen à employer pour cou- 
» vrir efficacement ces territoires. Lors de la conclusion 
» de la paix, la Bavière ne pourra, dans aucun cas, être 
w laissée en dehors des négociations ; seulement, sa voix 
» sera d'autant plus prépondérante que son action anté- 
»» rieure aura été plus énergique. ••» 

** En rendant compte à M. de Mensdorfi*, après la signa- 
ture de la convention, de l'insuccès de ses efibrts, le feld- 
marshal-lieutenant baron Henikstein fit observer que si le 
§ 2 de l'art. 3 était maintenu, on ne pourrait plus compter 
sur une coopération militaire efficace de la part des alliés ; 
car, bien que cela fût contraire à leur intérêt bien entendu, 
ils seraient portés, tout naturellement, à considérer la pré- 
servation de leurs propres territoires comme le but essen- 
tiel à atteindre. « Quoi qu'il en soit, dit en terminant le 
» chef d'état-major, un article de plus ou de moins dans un 
» traité, ou une rédaction plus ou moins claire d'un para- 
« graphe, ne nous seront pas d'une grande utilité, si les gou- 
w vernements en question n'ont pas la volonté sérieuse 
» d'agir avec toutes leurs forces disponibles pour atteindre 
» le but proposé. »> 

Une convention supplémentaire, devant servir de com- 
plément aux Stipulations militaires, fut signée également, le 
14 juin, par les chefs d'état-major barons Henikstein et 
von der Tann. Elle portait : 
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« Comme suite aux Stipulations militaires conclues 
« aujourd'hui, sauf ratification, les soussignés sont conve- 
w nus de ce qui suit, pour le cas où les forces militaires, 
»» sous le commandement du prince Charles de Bavière, 
» seraient appelées à coopérer avec l'armée autrichienne : 

'» Art. l®^ A moins d'événements imprévus, l'armée du 
» Nord sera concentrée, à la fin de juin ou au commencement 
w de juillety dans la partie nord-est de la Bohême, entre le 
-» Haut-Elbe et l'Iser, faisant face au Riesengebirge. 

» Considérant que deux corps qui opèrent isolément s'ex- 
y9 posent au danger d'être battus l'un après l'autre; que 
» l'ennemi, concentré sur l'Elbe, pourrait profiter de sa 
f* position centrale pour exécuter cette manœuvre contre 
w les deux armées opérant séparément ; que la concentra- 
» tion des forces austro-bavaroises entre l'Elbe et l'Iser 
» permet, soit de rester sur la défensive, soit de prendre 
y» l'oflensive au moment opportun : en conséquence, les 
w soussignés estiment qu'il est de la plus haute importance 
» que l'armée sous les ordres du prince Charles soit réunie 
» le plus tôt possible à l'armée du Nord, dans la position 
» précitée. 

« Art. 2. Dans ce but, l'armée bavaroise se concentrera 
r> le plus tôt possible sur la ligne Bayreuth-Schwandorf, le 
» long du chemin de fer, afin de pouvoir se joindre à l'ar- 
y» mée du Nord, au moment propice, de même que les 
w troupes du VHP corps et des autres contingents fédé- 
» raux. 

w Art. 3. Afin de faciliter et d'accélérer ce mouvement, 
w l'administration du chemin de fer de l'Ouest, en Bohême, 
» réunira tous les moyens de transport dont elle pourra dis- 
» poser, et les mettra à la disposition de la Commission cen- 
» traie des transports siégeant à Prague. 

» Art. 4. Pour ce qui concerne l'entretien et la nourri- 
» ture des troupes alliées, ainsi que l'établissement des 
^ magasins, dépôts et hôpitaux qui leur seront nécessaires, 
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« rAdministration autrichienne s'empressera de donner 
« toutes les facilités désirables, et elle suivra les pres- 
« criptions du règlement fédéral relatif aux approvisionne- 
» ments. 

« Des dispositions préparatoires, concernant ces divers 
n services, pourront même être prises, si Ton en fait la 
« demande, avant que la réunion projetée ne soit effectuée, 
» et elles seront basées également sur les prescriptions du 
» règlement précité. 

« Art. 5. Si, par suite d événements politiques ou mili- 
»» taires imprévus, la réunion des deux armées ne pouvait 
» être effectuée en temps opportun, les nouvelles disposi- 
» tiens destinées à remplacer celles qui font Tobj et de Fart. 3 , 
» devront être le résultat d'une nouvelle convention. 

» Letat-major impérial aura soin de faire parvenir au 
« quartier général bavarois un certain nombre d'exemplaires 
»> de cartes de la Bohême, à différentes échelles ; ce nombre 
w sera réglé d'après les prescriptions en usage à ce sujet 
w dans l'armée impériale. 

n Olmutz, le 14 juin 1866. 
» Baron von der Tann, m. p. Baron Henikstein, m.p. 

i » Général-lieutenant et chef d'état-major. Feld-marshal-lieutenantet chefd'état-major. » 



La relation de l'état-major autrichien ajoute : « Cette 
convention, qui montrait clairement la pensée dominante du 
plan de campagne adopté par l'Autriche, devait être exécutée 
avec la plus parfaite loyauté par tous les signataires. Mal- 
heureusement on vit bientôt qu'il n'en serait pas ainsi, car 
déjà le 18 juin, on savait à Vienne que le gouvernement 
bavarois n'était pas disposé du tout à envoyer ses troupes 
en Bohême. 

w Le feld-marshaUieutenant comte Huyn fut envoyé à 
Munich, comme délégué militaire autrichien au quartier 
général bavarois. Il y arriva le 19 juin, et chercha à con- 
vaincre le gouvernement bavarois de la nécessité de rappro- 
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cher son armée de la frontière septentrionale de la Bohême, 
afin de prêter au moins un concours indirect aux opérations 
de Farinée du Nord ; mais de hautes influences politiques 
neutralisèrent Teffet de ses paroles , et, malgré la déclara- 
tion de guerre simultanée, adressée par la Prusse au roi de 
Hanovre, à l'Électeur de Hesse et au roi de Saxe, le cabinet 
de Munich persévéra dans son irrésolution. » 

De ces deux documents, il ressort clairement que c'est la 
maladresse des hommes politiques des États confédérés, 
et leurs atermoiements surtout, qui ont permis au général 
Vogel de Falkenstein de battre, avec une armée de 50 mille 
hommes, leurs armées fortes de 130 mille hommes (en y 
comprenant les Hanovriens), armées qu'on aurait pu, en 
déployant un peu d'activité et de prévoyance, porter aisé- 
ment à 180 mille hommes et au delà. 

Si les États secondaires, la Saxe et la Bavière surtout, 
avaient eu des hommes d'État à la hauteur de la situation, 
à l'ouverture des hostilités, la Saxe eût eu sa capitale enve- 
loppée d'un camp retranché, et les armées des États du 
centre et celle du Hanovre se fussent trouvées réunies à 
l'Est de Bayreuth avant qu'on eût tiré un coup de canon ; 
alors les armées du prince Frédéric-Charles et celle de 
Vogel (180 mille hommes environ) se fussent trouvées en 
présence de deux armées de 200 mille hommes chacune, 
parfaitement basées sur le camp retranché de Dresde, pour 
prendre l'offensive contre la Prusse. De telles mesures, on 
doit le reconnaître, eussent singulièrement changé la face 
des événements. Dans tous les cas, Dresde n'eût pas été 
enlevé d'emblée, et cette position entre les mains de l'Au- 
triche eût été très-menaçante pour la Prusse. 

Ces documents font également ressortir, comme nous 
l'avons déjà dit, qu'if n'y a jamais eu, entre l'Autriche et ses 
alliés, un plan d'ensemble bien arrêté. La convention rati- 
fiée, le 24 juin, à Munich et, le 25, à Vienne, et son sup- 
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plément ratifié plus tard, ne constituent certes pas un plan 
de campagne bien arrêté, puisque le baron de Henikstein 
a déclaré lui-même au comte de Mensdorff, ministre des 
afiaires étrangères, «* que si le § 2 de Tarticle 3, modifié et 
ratifié, était maintenu, on ne pourrait plus compter sur une 
coopération militaire efficace de la part des alliés de TAu- 
triche... «Dans ce paragraphe, il était dit : « On aura soin, 
w dans les combinaisons ultérieures qui seront la consé- 
» quence du plan de campagne adopté, de faire en sorte : 
» d'une part, que les opérations restent conformes aux. 
y* intérêts territoriaux des États dont font partie les armées 
» alliées, et, d'autre part, on aura égard tout autant à la 
•» nécessité de couvrir les possessions des souverains alliés 
'» qu*à celle de réunir leurs forces militaires pour atteindre 
» le but de la guerre. « Considérations dont on ne pouvait 
tenir compte — et on en a grandement tenu compte — sans 
réduire à rien toute idée de plan d- ensemble. En efiet, il en 
est résulté, dit la relation dé Tétat-major autrichien, que 
les efforts de ces gouvernements, manquant densemble, 
ont été facilement annihilés, et que leur alliance, au lieu de 
produire une influence légitime et efficace, a été plus nui- 
sible qu'utile à TAutriche. Mais en admettant même que la 
convention, ratifiée, le 25 juin, à Vienne, eût été réelle- 
ment un plan d'ensemble bien conçu et bien arrêté, à quoi 
eût pu servir ce plan? il était trop tard pour en faire l'ap- 
plication ; une partie de leurs alliés avaient déjà été obligés 
de mettre bas les armes, et avant que les différents corps 
eussent pu en être informés et exécuter les marches néces- 
saires pour le réaliser, la campagne eût été aux trois quarts 
terminée. 

De ce qui précède, on peut donc déduire sans crainte de 
se tromper : Que l'Autriche et ses alliés sont entrés en 
campagne sans avoir, au préalable, arrêté un plan d'en- 
semble; que ce sont lés atermoiements et rim}a*évoyaqce 
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de leurs hommes d'État, bien plus encore que Thésitation et 
le manque d'initiative de leurs généraux, qui ont fait aboutir 
cette guerre aux humiliants préliminaires de paix de Nicols- 

bourg. 

Voilà les grandes causes, les causes politiques et straté- 
giques qui ont le plus notoirement contribué au désastre 
de l'Empire et de ses alliés, dans la guerre de 1866. 

Quant aux causes de succès d'un ordre d'idées moins 
élevé, mais non moins important ; quant au résultat final 
d'un combat ou d'une bataille, l'esprit de corps, le moral de 
la troupe, son savoir dans les petites opérations delà guerre, 
toutes ces qualités intellectuelles et morales qui font la 
principale force des armées, depuis nombre d'années, 
avaient été grandement développées en Prusse ; aussi, dans 
toutes les rencontres, les troupes prussiennes ont donné des 
preuves de vigueur et d'habileté : l'ardeur avec laquelle 
elles ont enlevé les gorges et les défilés des montagnes en 
général, comme la défense du bois de Benatek par la divi- 
sion Fransecky, et la prise du village de Chlum par la 
l'® division de la garde, témoignent autant en faveur de 
l'énergie de la troupe que de l'habileté des commandants 

en sous-ordre. 

Jamais on n'a vu les officiers des grades inférieurs jouer 
un rôle aussi important que celui qu'ils ont rempli dans 
l'armée prussienne pendant la guerre de 1866. Les colonels, 
les chefs de bataillon et les commandants de compagnie 
surtout, ont déployé une grande activité et un esprit d'ini- 
tiative que l'onrencontre rarement dans les grades inférieurs 
de nos armées modernes. 

Généralement, dans toutes les armées, la centralisation 
du commandement et le ** caporalisme »» ont étouffe l'esprit 
d'initiative dans les grades inférieurs et, il faut bien le 
reconnaître, altéré aussi l'ardeur guerrière. Et, chose 
bizarre, bien qu'en Prusse on s'occupât constamment du 

14 
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développement moral et intellectuel de la troupe et des offi- 
ciers, et quon accordât la plus grande autorité possible 
au commandement de la compagnie, dans toute TEurope, 
et en Allemagne particulièrement, on croyait Tarmée prus- 
sienne absorbée par des détails oiseux et, au point de vue 
de la guerre, de beaucoup inférieure à celle de TAutriche, 
habituée à faire campagne et, par conséquent, plus aguerrie 
que celle de la Prusse. 

L'Europe et FAUemagne se sont trompées : ce n'était pas 
à des détails oiseux qu'on occupait l'armée prussienne, mais 
bien aux choses les plus utiles qu'on pût enseigner à une 
armée pendant la paix pour la bien préparer à la guerre. 
Sur ce point l'opuscule publié après la guerre de 1859, par 
le prince Frédéric-Charles de Prusse, aurait dû dessiller les 
yeux à l'Europe. Dans cet écrit, le Prince recommandait à 
l'armée prussienne ** de se souvenir de ses temps de guerre 
« où de tous les leviers aucun n'agissait plus puissamment 
» que ses leviers moraux. Quand le Roi, par un ordre du 
" jour, parle à son armée, quand chaque officier anime ses 
» soldats, sur quel élément prétendent-ils agir, si ce n'est 
n sur la faculté de l'âme? Les forces de ce genre n'ont pas 
» manqué aux Autrichiens en 1859, pas plus qu'à toute 
yy autre guerre; mais, prononcée au dernier moment, il 
w aurait fallu que la parole souveraine possédât naturelle- 
w ment la vertu magique de faire éclater l'étincelle là où 
" la matière inflammable n'était pas suffisamment prépa- 
» rée. Notre temps et ses enfants sont sans doute maté- 
»> riels; mais notre état demande de l'ardeur, des senti- 
w ments élevés et la passion de faire de grandes choses. 
f* Les grandes tâches supposent des efforts et des prépara- 
» tifs extraordinaires. N'attendons pas, comme les Autri- 
w chiens, au dernier moment, et ne comptons pas, comme 
♦» eux, sur une sorte de baguette magique qui fera des pro- 
w diges au moment critique. Trempons, aciérons d'avance 
" les puissances de nos âmes. L'intelligence, Tâme et le 
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« corps sont les parties constitutives qui font le soldat. 
»» Si nous nous bornons à cultiver, à perfectionner une 
« seule de ces facultés, soit le corps seul, les résultats 
^ que nous obtiendrons, quelque brillants qu'ils puissent 
« être, seraient bons pour la paix, mais ils ne sauraient 
•» suffire pour la guerre, parce qu'ils sont partiels et exclu- 
n sifs, et parce que le combat exige la valeur complète de 
« rhomme, du moins vis-à-vis des Français d'aujourdTiuî. » 

C'est l'ensemble des facultés signalées par le Prince , 
développé au suprême degré dans la troupe, bien plus que 
le fusil à aiguille, qui a donné à l'armée prussienne cette 
suprématie sur le terrain du combat. 

Les^ atermoiements des adversaires de la Prusse , la 
vapeur et les causes intellectuelles et morales que nous 
venons de signaler, voilà I'enigme des succès obtenus par 
l'armée prussienne, en 1866, dans ses rapides et décisives 
campagnes en Bohême et sur le Mein. 
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